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celle du sud ou Amérique méridionale, 
et se subdivise en plusieurs grands Étals, 
auxquels il manque encore une popula- 
tion suffisante. Par exemple 1’empire dn 
Brésil , situé dans I’Amérique du sud , a 
une étendue de 320,000 lieues carrées, 
et seulement 1,221,000 habitants ; c’est 
moins de quatre habitants pour un carré 
de terrain ayant une lieue de long et une 
lieue de large. Comme la populalion 
n’est pas également répandue sur cette 
vasle étendue , mais agglomérée dans 
quelques villes , on peut pareourir d’im- 
menses espaces sans rencontrer une âme, 
et il y a seulement mille lieues carrées 
environ qui soienl cultivées. Cependant 
la terre y est excellente ; aussi le gou- 
vernement tâche-t-il d’attirer des Euro- 
péens pour metlre en culture ce sol fer- 
lile. Beaucoup se laissent séduire par de



brillantes promesses ; los uns, éprouvanl 
dans lcur patrie une véritable détresse, 
croient n’avoir qu’à gagner en changeant 
de climat; les aulres còdent à un besoin 
insensé de s’expatrier, et s’imaginent 
que dans ces pays loinlains on n’a qu’à 
se présenter pour faire Fortune. Une foule 
de petits cullivateurs qui , à force de 
travail, pouvaient vivre paisiblement et 
élever leurs enfanls en Europe , ont eu 
1’ambition de devenir grands proprié- 
taires en Amérique. Ils ont vendu leurs 
petits cbamps et leur humble cbauraière 
pour payer les frais de la traversée; ils 
ont emmené au Brésil leurs enfanls et 
leurs femmes, et tous , ou presquetous, 
au lieu du bonheur qu’ils allaient cher- 
cher si loin, n’ont trouvó dans ces con- 
trées étrangères que la déception , la 
niisère et le désespoir. Quelques-uns



seulement y ont réussi , mais ils sonl en 
bien petit nombre. O mes enfanls! nc vous 
laissez jamais aveugler ainsi, restez ou il 
a plu au Seigneur de vous placer, et soyez 
sürs que, si vous remplissez avec exacti- 
tude etferveur tous les préceptes de notre 
sainte religion, vous pouvez être heureux 
partout, et dans votre patrie plus qu’ail- 
leurs.

Cependant le bon Riman, honnête et 
laborieux ferm ier, habitant un hameau 
du royaume de Wurtenberg, se vit obligé 
de s’expatrier. 11 vivait avec sa famille 
dans une douce aisance; il élevait ses 
enfants dans la crainte de Dieu et dans la 
pratique de la vertu ; mais les ravages de 
la grêle et des épizooties répétées anéan- 
tirent ses récoltes , et détruisirent tout 
son bétail. Le pauvre Riman était entière- 
ment ruiné; cependant la récolte qui tou-
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chait à sa m alurité, donnait los plus 
belles esperances : si elle réussissait, 
comme tout semblait 1’annoncer , Riman 
pouvait encore rétablir ses affaires. D’a- 
bord il aurail sa provision de grains pour 
sa famille et pour toute l’année; ensuite 
il payerail un fort à-comple au proprié- 
taire de la ferme, auquel il devait deux 
ans de bail, et cet homme riehe prendrait 
palience pour le reste. Chaque jour 1’hon- 
nête ferm ier, agenouillé avec sa famille 
devant 1’image de notre Sauveur, qui dé- 
corait la plus belle chambre de la chau- 
mière, suppüait 1’Éternel d’épargner cette 
fois la moisson sur laquelle reposait tout 
son espoir.

Cette prière ne fut pas exaucée : la 
Providence voulait éprouver cette mai- 
son. Une grêle terrible survint; tous les 
champs de Riman furent ravagés ; il ne
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resta pas un seul épi debout sur sa tige. 
Après 1’orage , le pauvre fermier alia re- 
connaitre 1’étendue de son desastre : tout 
était perdu ! De grosses larmes coulaient 
le long de ses joues; il marehait en si- 
lence; de temps en terrips il levait ses 
mains vers le ciei , et, d’une voix étouflée 
par la douleur, il s’écriait: « 0 Seigneur, 
que cette épreuve est terrible! donnez- 
moi seulement la force de la supporter. 
Je me soumets à volre sainte volonté; 
mais, je vous en supplie au nom de votre 
divin Fils notre Sauveur, ayez pitié de 
mes enlanls! »

Ce inalheur était d’autant plus terrible 
que lesdésastresprécédentsavaientobligé 
Riman à emprunter de 1’argent sur sa 
chaumière et sur son pelit jardin po- 
tag e r, seuls biens qu’il possédât au 
monde.
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La position de 1’infortuné fermier était 

vraiment déplorable. Le propriétaire de 
la ferme , n’étant pas payé , pouvait le 
renvoyer ; si ses créanciers faisaient ven- 
dre sa peLite propriété, les frais de justice 
absorberaient le peu qui pouvait luirester 
après ses dettes payées. II se voyait à la 
veille de n’avoir plus de pain , plus 
d’asile pour lui et pour sa famille. II 
ne savait oú trouver la moindre res- 
source , et pourtant sa confiance en la 
bonté divine ne fut nullement ébranlée. 
« Non, se disait cet homme pieux, non, 
celui qui donne aux fleurs des chanips 
leur brillante parure et la nourriture aux 
jeunes oiseaux, ne saurait abandonner 
ni moi ni mes pauvres enfants ! »

Comme il retournait cbez lui en se ré- 
pétant cette consolante maxime , il en- 
tendit au loin deschants joyeux. C’étaient
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des hommes, des femmes et des enfants 
qui entonnaient cette cbanson si popu- 
laire dans toute 1’Àllemagne :

Le Brésil n’ost pas loin d’ic i, ele.

et qui charmaient ainsi les ennuis de 
leur long et pénible voyage. Ils élaient 
au nombre d’environ soixante - dix à 
quatre- vingts individus; les uns por- 
taient leur bagage sur leur dos, les aulres 
sous leur bras. Les mères conduisaient 
leurs jeunes enfants par la main et 
priaient leurs compagnons de ralentir 
leur marche pour ne pas les laisser en 
arrière. Des garçons vigoureux trainaient 
des brouettes ou de petiles voitures sur les- 
quelles se trouvaient entassés pêle-mêle 
des ustensiles de ménage et d’agriculture. 
Tous allaient nu-pieds , tant pour être



plus à 1’aise que pourépargnerleurschaus- 
sures. Quelques hommes âgés fumaient 
dans de petiles pipes de terre brunies 
par 1’usage ; les enfanls grignotaient des 
croütes de pain qu’ils avaient reçues de 
lacharité des habilanis des villages qu’ils 
venaicnt de Lraverser. Un jeune garçon 
ouvrant la marche jouait sur le flageolet 
l’air de la chanson populaire que ehan- 
taientses compagnons devoyage.

La caravane défila tout près du père 
Riman , et chacun , en passant, !ui fit un 
salut amical.

« Oü allez-vous comine cela? » deman- 
da-t-il à un homme dans la force de 
l’âge, qui portait un enfant encore à la 
mamclle, et que suivait gaiment un gros 
garçon de six ans, aux joues rouges ct 
rebondies.

« Nolre chanson ne vous le d it-e lle

b b u o ie c a o sMijlbV.: ,\i. ■ : \
LeüÇÓ-s p t-J lsU  -
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pas? répondit le voyageur en s’arrêtant.
— Comment, vous allez au Brésil?
— O ui, sans doute. Puisque notre 

patrie ne peut pas nous nourrir, il faut 
bien la quitter. Nous allons chercher 
forlune en des contrées oü l’on nous dit 
qu’abondent partout l’or et 1’argent; et 
nous savons du moins qu’il y a dans 
ce pays d’immenses étendues de terres 
incultes qui n’attendent que des bras 
laborieux. A insi, à défaut des richesses 
dont ou nous parle , nous avons la certi- 
tude dc ne pas mourir de misère.

— Ou vous embarquerez-vous ? de­
manda Riman, dont 1’esprit parut tout 
à coup frappé comme d’un trait de lu- 
miòre.

— Dans quelqu’un des ports de la 
Hollande, oü se trouvent toujours desna- 
vires prêts à transporter les familles qui



veulent aller s’établir au Brésil. Mais 
adieu; il faut queje rejoigne mes com- 
pagnons.»

Bienlôt le bizarre cortége disparut der- 
rière une colline qui rnasquait 1’entrée 
d’une longue vallée.

Riman suivit des yeux les émigranls 
aussi longlemps qu’il put les voir, et il 
semblait absorbé dans de profondes ré- 
flexions. « Leur patrie ne peut plus les 
nourrir, et ils partent! se disait-il. Ils 
vont chereher ailleurs du pain pour leurs 
enfants. Moi aussi j ’ai des enfanls, e tje  
vais manquer de pain !...» Alors un torrent 
de larmes s’échappa de ses yeux, et en 
retournant chez lui il ne cessait de penspr 
aux émigrants. « Qui sait, s’écria-t-il, si 
Dieu ne me les a pas fait rencontrer pour 
me montrer par leur exemple le parti que 
je dois prendre, atin de soustraire ma fa- 
mille aux horreurs de la misère?»
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« Hélas! leur d it-il, nos champs sont 
complétement devastes-, la grêle a toul 
délru it: il ne faut pias, pour cette année, 
penser à la récolte....

— O mon Dieu , ayez pitié de nous ! » 
s’écrièrent-ils tous à la fois, et un silence 
de désolation suivit cette exclamation 
douloureuse. Puis Marguerile, la íille 
ainée du bon Riman , qui était veave de- 
puis peu de temps, et que son père avait 
recueillie chez lui avec 1’eníant à qui elle 
venait de donner le jour; Marguerile fon- 
danten larmes reprit au boutd’un instant: 
« Nous voilà tous perdus, perdus sans 
ressource! O mon Dieu! que nous sommes 
malbeureux !

— Ma íille, répondit le píeux vieil— 
lard, nous sommes ruinés, entièrement 
ruinés ; mais nous ne sommes point 
perdus. Ceux-là seuls sont réellement
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perdus qui s’endurcissent dans le péché; 
mais, grâce à I)ieu , nous avons toujours 
été fidèles aux préceples de notre sainte 
religion ; notre conscience ne nous fait 
aucun reproche, et le Seigneur qui nous 
éprouve p eu t, d’un moment à 1’autre , 
venir à notre secours. Nòn, notre Père 
celeste ne nous abandonnera point si 
nous ne 1’abandonnons pas nous-mêmes; 
et , si je ne me trom pe, il m’a déjà 
montré un moyen d’échapper à la mi- 
sère dont nous sommes menacés. Vous 
avez sans doule enlendu dire que l’em- 
pereur du Brésil invite les gens labo- 
rieux à venir s’élablir dans son pays ; 
qu’il leur donne des terres à culliver et 
qu’il leur fournit des grains pour les se- 
mences et des instruments de labourage , 
parce que son vasteempiren’est pas assez 
peuplé et qu’en outre les naturels du
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pays ne s’appliquent gnère à 1’agricul- 
ture.

— Eh bien ! mon père , demanda Con- 
rad , l’ainé des fils , garçon actif et en- 
treprenant.

— Mes enfants, reprit Riman , j ’ai 
envie de vendre cette chaumière , notre 
jardin et tous nos meubles-, nous aurons 
alors de quoi acquitter nos dettes; le reste 
nous suffirait pour payer notre passage , 
si vous voulez aller avec moi au Brésil. 
Là, en continuant à nous conduire en 
fidèles cbrétiens , nous pourrons , avec 
1’aide de Dieu , vivre honnôtement de 
notre travail et recouvrer 1'aisance que 
nous avons perdue.

— Vous avez raison, mon père-, c’est le 
meilleur parti qui nous reste à prendre, » 
s’écria vivement Conrad, qui, comme 
la plupart des jeunes gens, désirait voir



des contrées lointainos. Chez lu i , d’ail- 
leurs, el dans les circonstances presentes, 
ce désir élait bien excusable.

iMais Marguerite et les autres enfants 
( Biman était veuf depuis plusieurs an- 
nées) baissèrent les yeux et soupirèrent. 
II leur semblait si pénible de quilter 
leur chère patrie , d ’abandonner le sol 
qui les avait vus naitre , de se défaire 
de ce joli petit jardin que leurs mains 
avaient soigneusement cultivé! Et ces 
beaux cerisiers qu’ils avaient plantes et 
dont les fruits leur semblaient les plus 
doux présents du C iei! et ce charmant 
berceau de lilas et de chèvrefeuille 
qu’ils avaient construit eux-mêmes, et 
sous lequel ils aimaient tani à se reposer 
le soir après les travaux de la journée ! 
Mais ce qui les affligeait bien plus en- 
core , c’était l’idée de ne plus revoir le
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nelombeau de leur mère chérie. IIs 
pourraient donc plus aller prier sur cetle 
tombe , ils ne pourraient plus y déposer 
des couronnes de tleurs et d’immortelles; 
il laudrait la quitter, et peut-être pour 
toujours !

Le bon père devina aisément le sujet 
de leur ehagrin ; lui-même ne put rete- 
nir un soupir de douleur; cependant il 
leur dit : « Ah ! mes enfants , je sais ce 
qui vous attache le plus à votre terre na- 
tale; mais, tout pénible qu’est ce sacri- 
fice, nous devons nous y résigner : votre 
mère le commanderait; je ne vois pas 
d’aulre moyen de nous soustraire à la 
misère.

— Hélas oui 1 mon père, je vois bien 
que nous ne pouvons rester dans notre 
patrie, répondit Marguerite en pressant 
son enfant coDtre son sein.
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— O ui, oui, partons , puisqu’il le faut, 
ajoulèrenl les deux Irères Conrad ct Guil- 
laume.

_Partons, » répéta loute la famille.
En prononçant ces parolcs ils ne purent 

retenir leurs larmcs; Conrad seul resta les 
yeux secs; il tardail à ce jeune homnie de 
s’élancer dans un aventureux avenir.
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et donnale signal du départ. 11 lui reslait 
encore environ rnille IVancs, et il 1'allait, 
avec cette somme, payer pour cinq per- 
sonnes, non compris 1’enfant de Mar- 
guerite, les frais de voyage jusqu’en 
Hollande, et les frais beaucoup plus con- 
sidérables de la traversée. C’était bien peu 
d’argent pour de si grandes dépenses. Le 
vieillard soupira; mais il ne perdit pas 
courage, et s’abandonna avec conliance 
à la proteetion de Dieu.

II reniit cent francs à Conrad, et l’en- 
voya devant pour retenir les places sur le 
premier navire qu’il Irouverait dans le 
port d’Amsterdam.

Conrad entendait bien ne pas dépénser 
tout 1’argent qu’on lui donnait; il prit 
avec son paquel celui de sa soeur Mar- 
guerite, qui avait à porter son jeune en- 
fant, et parLit d’un pas rapide. L’âge
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da père et le précieux fardeau de Margue- 
rite ne leurpermetlaient pas de te suivre. 
Annette etGuillaume, âgés, l’un de quinze 
ans, e tl’autre de dix-sept, restèrent près 
de leur père et de leur soeur ainée.

Arrivés sur le sominet de la collme qui 
dominait leur village, ils s’arrêtèrent pour 
jeter encorc un dernier regard sur ces 
foyers chéris qu’ils ne devaient plus jamais 
revoir.

Les yeux de Maiguerite se lixèrent awe 
douleur sur les deux tilleuls plantes à Pen- 
tréc du presbylère; c’est là qu’elle avait 
vu son mari pour lapremière fois; et le 
souvenir des inslants heureux que , les 
diinanclies et les jours de 1'ête, ils avaient 
passes sous le frais ombrage de ces beaux 
arbres avec la jeunesse du village, se re- 
traçait à son esprit. Riman dirigeases re- 
gards vers le cimetière, oú reposaient les



—  28 —

restes mortels de son épouse bien-aimée. 
Annelte et Guillaume contemplaient avec 
regret leur joli petit jardín.

« Partons, mes enfants, dit le père , 
étouffant un soupir; en restaut ici davan- 
tage nous ne ferons qu’accroitre notre 
tristesse.

— O sort c ru e l! » dit tout bas Margue- 
rite en essuyant avec lerevers de sa main 
une larme brúlante qui coulait sur ses 
joues.

« Du courage, mes enfants! reprit Ri- 
man; de ce malheur peut naiLre un grand 
bien , et j ’ai la ferme confiance que Dieu 
ne nous abandonnera pas. Consolez-vous 
donc, ines enfants; » e t, pour dissiper 
leurs chagrins, il entonna un pieux can- 
tique sur la contiance que le chrétien doit 
inettre en son Dieu.
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fants, puis se dirigea vers le p o rt, ou 
il avail donné rendez-vous à Conrad. 11 
l’y trouva en effet, et après les premiers 
épanchements de 1’amour paternel et fi­
lial il lui demanda s’il avait assuré leur 
passage.

« O ui, mon père , répondit Conrad ; 
vous n’aurez à payer que deux cents 
écus; j ’ai tout arrangé aussi bien que 
j ’ai pu. » En aehevant ces mots , le 
pauvre garçon eut peine à retenir un 
soupir.

« Comment deux cents écus! c’est 
bien peu pour cinq personnes et un en- 
fant. As-tu dit au capitaine combien nous 
étions?

— Oui, mon père; il nous attend. Hâ- 
tons-nous; le navire est près de metlre à 
la voile.

— Ce capitaine nous passe donc par



charité? il íaut que ce soit un bien brave 
hom m e! »

Cette réflexion causa à Conrad une 
émotion si pénible qu’il détourna Ia têle 
pour cacher ses larmes. Son père s’en 
aperçut.

«Eh bien! qu’as-tu donc? demanda 
Rimanétonné; tu me paraissais si con- 
tent de faire ce voyage , et tu pleures 
à rinStant de p a rtir! As-tu changé 
d’avis ?

— Non , mon père; ce voyage est à 
présentnotre seule ressource; je 1’enlre- 
prends avec courage.... Mais ailons vite 
chercher mon frère et mes soeurs , de 
crainte que le navire ne parle sans nous, 
et que nous ne puissions en trouver un 
autre qui consente à nous transporter aux 
mêmes conditions. »

Une demi-heure après, toule la famille
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était sur le navire, dcjà encombré cTune 
foule d’émigrants.

« Enfin vous voilà, dit à Conrad lo 
capitaine , honimc d’un extérieur dur et 
repoussant ; payez-moi d’abord les deux 
cents écus. J’ai déjà été trompé plus d'une 
íbis par des gens comme vous, et je ne 
veux plus 1’être.

— Soyez tranquille , répondit Conrad 
avec fermeté; des gens comme nous ne 
trompent personne. »

Muet d’étonnement et d’indignation , 
1’honnête vieillard donna sa bourse à 
son fils. Conrad suivit le capitaine dans 
sa chambre , lui remit les deux cents 
écus , et signa un papier que cet homme 
lui présenta froidement ; mais en !e 
signant il laissa tomber de grosses 
larmes.

« Quoi! s’écria le capitaine, vous pleu-
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rez comme un enfant! Une fois arrivé à 
Rio-Janeiro, n’allez pas faire le pleurni- 
cheur, au moins; ear personne ne vou- 
drait de vous, et notre marché ne serait 
pas pour moi une bonne affaire.

— Monsieur, reparlit Conrad, ce sont 
les dernières larmes que je verserai sur 
mon malheur. Je suis homme et chrétien , 
et mon vertueux père m’a de bonne 
heure habitue au courage et à la résigna- 
tion.

— Voilà qui est raisonner ! dit le ca- 
pitaine en serrant 1’argent et le papier , 
alors vous serez de bonne défaite , et je
ne perdrai rien ...... Mais savez-vous que
votrejeune frère estgrandet robuste ; si 
vous lui proposiez,.... hein,.... en secret 
bien entendu , c a r , d’après ce que vous 
rrfavez dit, votre bonhomme de père n’y 
voudrait pas consentir.... Si vous le déci-
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diez à signer un engagement comme le 
votre....

— Dieu m’en preserve ! s’écria Conrad 
avec horreur.

— Parbleu ! je ne vous demande pas 
cela pour rien , continua le eapilaine ; je 
vous donnerais cinquante beaux écus.

— Moi, vendre mon frère ! repartit 
Conrad; non, jamais ! C’est assez de m’ê- 
tre vendu moi-même. Je me suis sacrifié 
pour mon père et pour ma íamille. Celait 
mon devoir, je Pai fait.

— J’ajouterais encore dix écus, reprit 
le capitaine, incapable de comprendre 
tout noblesentiment.

— Non, Monsieur.
— Je vous en offre soixantequinze.
— Non, mille fois non, eltoujours non, 

quand même vous m’en donneriez cent 
mille !







C H A P I T R E  V .

-oü°-

La traversée.

La place qui fulassignée à chacun d’eux 
n’avait guère que cinq pieds de large sur 
sept de longueur. C’était dans cet étroit 
espace qu’ils devaient se mouvoir, manger,



se coucher la nuit, et garder leurs ba- 
gages. Soixante-dix aulres émigrants, 
presque toas gens de mauvaise mine et 
ddiabitudes grossières, étaient entassés 
avec eux dans 1’enlre-pont; de sorte que 
l’air, vicie par tant de personnes renfer- 
mées en celte espèce de prison , se trou- 
vait à peine respirable. On ne fournissait 
à ces passagers que des aliments gâtés, en- 
core les rations étaient-elles insuffisantes.

Le biscuil de mer, partie principale de 
leur nourriture, contenait tant de vers, 
qu’il fallait les retirer avant de le manger. 
Le diner consistailen légumes secs , tels 
que des pois ou des haricots blancs cuits 

• avec un morceau de lard rance, dont 
chacun recevait une petite tranche; e tle  
goüt en était si détestable, qu’on avait 
peine à 1’avaler. On leur donnait pour 
unique boisson de l’eau corrompue , et en
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sipetite quaniité, qu’ils éprouvaient sans 
cesse les lourmenls d'une soifirritée en- 
core par 1'usage des aliments sales.

Riman supporlait patiemment ses pro- 
pres souffrances; mais , quand il vitdépé- 
rirl’enfantde Margueritequi bientòt n’eut 
pius de lait, la douleur s’empara de son 
âme, et souvent il s’écriait: «O raon 
Dieu ! ayez pi lié de nous ! »

La Pro\idence leur préparait encore 
une cruelle épreuve. Lenfant, prive du 
lait de sa pauvre mòre et respirant un air 
malsain, mourut pendant la traversée ; 
quel spectacle pour une mère! on altacha 
son cadavre sur une planche , puis on le 
jeta dans 1’Oeéan, ou il devint la pâlure 
des poissons.

Marguerile fondail en larnies, le bon 
vieillard pleurait aussi, toute la famille 
pleurait de même; et chacun, priant du
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fond du coeur, recommandait à la bonté 
divine ses parents encore plus que lui- 
même.

«Tu es bien malheureuse , ma íille, 
dit le père à Marguerite ; mais songe aux 
douleurs de la sainle Vierge devant la 
croix de son divin Fils notre Sauveur, et 
demande à Jésus-Christ la force de sup- 
porter tes afflictions.))

On approchait des cotes brésiliennes, 
lorsquMl s’éleva une tempête furieuse. Le 
capilaine fit enfermer les passagers dans 
l’enlre-pont, de peur que leur présence 
et leurs lamentalions ne troublassent la 
manceuvre. Le roulis du navire ballotté 
par les vagues les jetait les uns contre 
les autres. Les caisses, les meubles,pous- 
sés àdroite et àgaúche par le mouvement 
duvaisseau, venaient les heurler et les 
blesser, et la plupart de ces malheureux
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-jsouffraient da mal de mer, dont on ne 
. ipeul se íigurer le tourmenl qu’après l’a- 
t, voir éprouvé soi-même.

« Dieu a tout dirige pour le mieux, 
Jd isail MargueriLe àson pèredans les mo- 
] ments ou les flots semblaient se calm er; 

remereions le Seigneur d’avoir appelé à 
lui mon pauvre petiL Antoine avaní cette 
horrible tempêle, car, s’il avait encore 
vécu, il n’aurait pu supporter une si ter- 
rible secousse, et sa mort auraitété bien 
plus douloureuse; il aurait été écrasé 
eontre les planehes de ee navire au milieu 

! des rudes chocs que nous éprouvons. Oui, 
toutee que Dieu fait esibien faít; que son 
saint nona soil à jamais béni! »

I
Les Émigyants. 2





CHAPITRE VI.

-O i- fO -

L'escla;e vo!untaire.

Enfin la íempête s’apaisa, et le navire 
entra au port si vivement désiré. On ne 
songea plus qu’àdébarquer.

a Voilà le palais du gouvernement, dit
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le capitaine aux émigrants , et il leur 
montrait un bel édifice peu éloigné du 
port. C’esl là qu’on vous désignera la par- 
tie du pays ou vous pourrez vous établir. 
Quant àcegarçon-là, ajoula-l-il en dési- 
gnant Conrad , qui était immobile sur le 
pont, et n’osait lever les yeux, son temps 
m’appartient, e tje  vais m’occuper de le 
vendre.

— Comment! que dites-vous? vendre 
mon fils? s’écria Riman se plaçant entre j 
Conrad et le capitaine, n’y a-t-il en ce 
pays ni lois ni justice ?

— Cest justement parce qu’il y en a , 
répondil le capitaine avec un atfreux sou- 
rire , que j’userai de mon droit. Tenez, 
reconnaissez-vous la signature de votre 
fils, voilà 1'engagement par lequel il m’a i 
vendu, non pas précisément sa personne i 
comme on vend un nègre , mais son tra-
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vail pour un tcmps assez long. II n ’esl 
pas esclave, mais ouvrier forcé de qui- 
conque voudra me donner de son temps 
et de ses peines le prix que j ’en deman- 
derai , et si son maitre n’est pas content 
de lu i, gare le fouet! »

En parlant ainsi il m ontrait, sans le 
lâcher, 1’acte signé par Conrad.

« Pensez-vous, continua-t-il quej’aurais 
ocnduit d’Amsterdarn au Brésilcinq per- 
sonnes pour 200écus! 400 était le moins 
que je pusse prendre , votre íils a com­
plete la somme par 1’engagement qu’il a 
conlracté avec m oi; ici ces engagements 
sont approuvés par 1’usage et la loi, l’au - 
torité les fait exécutcr rigoureusement, 
et votre tils appartiendra pour le temps 
convenu au colon à qui je transmettrai 
mes droits , et qui 1’emploiera à sa guise 
et 1’emmènera ou il voudra.
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— Mais c’est un véritable esclavage ! 

répondit le père.
— A peu près et tant que dure l’en- 

gagement , reprit froidement le capi- 
taine.

— Misérable trafiquant de chair hu- 
maine! s’écria Riman transporte d’indi- 
gnation et de colère. Puis se tournant 
vers son fils , et to i , Conrad , dit-il en 
fondant en larmes, comment n’as-tu pas 
songé à la douleur que devait me causer 
une pareille imprudence?

— Eh ! mon père , répondit le pauvre 
garçon se jetant dans ses bras , pouvais- 
je faire autrement? Notre chaumière était 
venduç , nous ne possédions plus rien 
au monde. Ce voyage était notre dernière 
espérance, vous n’aviez pas assez d’ar- 
gent pour payer notre traversée ; nous 
étions tous perdus, j’ai voulu sauver ma
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famille , et j ’ai accepté le marche que me 
proposait 1c capitaine.

— Noble et malheureux enfant , s’écria 
le père, tu es la victime et le modele de 
1’amour filial!

— Mon bon frère, tu l’es saerifié pour 
nous , que le Seigneur t’en recompense 
et daigne te çlélivrer bientôt, s’écrièrent 
aussi son frère et ses soeurs en le bai- 
gnant de leurs larmes !

— Ah <;à! aurez-vous bientôt fini vos 
jérémiades , dit brulalcmenl le capitaine; 
toutes ces bêtises-là m’ennuient. Allons, 
toi, Conrad, rentre dans Pentre-pont; vous 
autres, décampez, et tout de suite.

— Encore un mot , capitaine , dit Ri- 
man. Tenez, voilà cinquante écus, c’est 
tout ce que je possède, prenez-les et pm- 
menez-moi à sa plaee, je puis encore tra- 
vailler. Rendez à mes pauvres enfants un



frère qui seul peut être leur appui dans 
cetle terre étrangère.

— Oui-da! repartit le capitaine , et je 
troquerais un jeune horpme fort et ro- 
buste contre un vieux bonbomme comme 
vous, dont personne ue voudrait, tandis 
que j ’aurai faeilement de ce gaillard là 
unesomme qui m’indemnisera largement 
des frais de votre passage. Est-ce que 
vousme prenez pour un fou?...

— Capitaine, reprit le père , si vous 
avez un coeur d’homme, si vous crovez 
aux punitions et aux recompenses que 
Dieu nous réserve dans 1’autre vie , vous 
11’aurez pas la cruauté de priver une fa- 
niille entière de son unique soutien.

— Chansons que tout cela ! tous vos 
pareils me content de semblables bali- 
vernes, et si je les écoutais , je sera s un 
mendiantcomme vous.

— 48 —
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— Laisscz-le, mon pèrc, ditConrad; 

ne vous abaissez pas à d’inutiles prièrcs, 
je suis résigné à mon so rt; la pensée que 
vous allez être heureux el à 1’abri de la 
misère adoucira loutcs mes peines.

— Ah ! s’écria toute la famille, nous ne 
saurions goúter ni repos ni bonheur tant 
que nous le saurons eselave.

— SoumeUons-nous aux décrels de la 
Providencc, répondit Conrad.

— Eh bicn ! vous n’aurez donc jamais 
tini. vous voilà encore là , dit le capitaine 
impalienté; Conrad, ren*re dans 1’cntrc- 
pontou je t’y faisjeter et mettre aux fers. 
Et vous autres , si vous ne quitlez sur-le- 
ehampmon navire, j’ordonne à mes mate- 
lots de vous renvoyer à coups decordes.»

Après ces mots, il poussa vers !’cnlre- 
pont Conrad , qui se hàta d’obéir, et ia 
pauvre famille se retira dcsolée, en





CEAPITRE VII

-c«o-

Première journée au Brésil.

Lecapilaine, après avoir pris des in- 
formations dans la ville, proposa à l’in- 
specteur dujardin imperial de lui vendrc 
Conrad. Cet employé vint sur lc navire, 
aeheta le jeune homme et 1’emmena.



On ne vend que les nègres sur le mar­
che aux cselaves; les blancs engagés 
comme Conrad, se vendent à bord du 
navire avec le patron duquel ils onl cu le 
malbeur de signer un pareil engagement. 
Ils soul traités absolument comme les 
nègres; toute la diHerence est que 1’es- 
clavage de ces derniers est perpetuei et 
que celui des blancs n’cst que temporaire, 
mais quelquefQis le terme est bien long. 
Conrad s’élait engagé pour vingt ans. 
LMnfâme capitaine avait abuse de son 
ignorance et de sa gènérosité pour exiger 
cette condilion.

Riman et sa famille se rendirent au 
palais du gouvernement. Arrivés les der­
niers , ils ne furent expédiés qu’après lous 
leurs compagnons de voyage.

C’élait là que la tortune distribuait ses 
dons au hasard ; le secrélaire du gouver-
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neur appplait un nom sur Ia liste; son 
chef lirait d’une urne un billet sur lequel 
était éerit le nom du district et le lol de 
terrain assigné à Fémigrant. Le nom de 
ce dernier , celui du district et Pindication 
du lot étaient aussitôt inscrits sur un 
registre tenu par un autre secrélaire, puis 
on congédiait Fémigrant en Pinvitant à 
revenir au bout de huit jours pour rece- 
voir Facte qui 1’autorisait à prendre pos- 
session du terrain qui lui était éohu en 
partage. Tout cela se passait avec un 
ordre admirable. Au reste, la donation 
n’était accompagnée d’aucun mot de bien- 
vcillance, car les affaires étaient si nom- 
breuses . qu’on ne songeait qu’à les expé- 
dier le plus rapidement possible.

Riman fut entin appelé. Le gouverneur 
mit la main dans Furne et en tira un 
bullelin qu’il lut en portugais et que, selou



1’usago, un secrétairc allemand traduisit 
ensuite.

« II est accordé à Pierre-Jacques Ri- 
« man , cultivateur wurtenbergeois , et à 
« ses trois enfanls , six journaux de ter- 
« res à cultiver, situés dans le district 
« des Diamants, sur les bords du fleuve 
« Jiquilinhonha. »

Puis le gouverneur leva la séance et 
sorlit.

<( Monsieur , dit Riman au secrélaire 
allemand, dont la physionomie el les 
manières Ilii inspiraient de Ia confiance , 
je suis heureux de trouvei' cn vous un 
compatriote, veuillez avoir la bonté de 
me dire si le sort m’a favorisé.

— Oui, mon am i, répondit le secré- 
taire, e t, avec de 1’intelligence, du travail 
et de 1’ordre, vous pourrez vous trouver 
dans une position houreuse. Mais je dois



vous avertir d’une chosc : gardez-vous 
bien d’acheter des diamanLs aux nègres 
qui travaillent dans les carrières de Ia 
Mandanga , (*) car cela esl défendu sous 
peine de mort.

— O h! Monsieur, ce serait me rendre 
complice d’un vol! Dieu me preserve 
d’un pareil péché, les fruits de notre tra- 
vail nous sufíiront, et nous no manque- 
rons jamais à la reconnaissance que nous 
devons au gouvernement qui daigne nous 
donner un asile et des terres. Oserais-je 
vous demander eneore quelques rensei- 
gnements sur la contrée que nous allons 
babiter ?

— Je suis tollement harassé des tra-

(') La M a n d a n g a , c,’esl le nom d’unc des mines de 
diamant les plus considéraides du Bi ésil et à 1’cxploi- 
talion de laquelle travaillent près de 500 esclaves 
nègres.
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vaux de la journée, répondit le secrétaire, 
qu’il faut absolument que j ’aille prendre 
uu peu de repos. Tout ee que je puis vous 
dire , c’est que, si vous avez de 1’argent, 
vous ferez bien de vous procurer ici les 
ustensiles nécessaires à la culture des 
terres et à la construction d’une maison , 
sans quoi vous aurez beaucoup de peine 
à vous tirer d’affaire, car qn ne vous don- 
nera que le sol nu. Pour attirer lesélran- 
gers , on promet bien de leur fournir du 
bétail, des instruments de labourage, 
dés grains pour les semences, etc., mais 
ces promesses ne sont jamais remplies, et 
un grand nombre de ces malheureux , 
arrivés ici sans moyens pécuniaires, sont 
morts de misère et de faim , car les terres 
qu’on leur donne à cultiver sont toutes 
situées dans de vastes déserts ou ils ne 
peuvent attendre aucun secours bumain.
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Adieu, mes amis, souvenez-vous de ees 
avis et tâchez d’en protiier. »

En sortanl du palais, Riman songea 
d’abord à chereher un gite pour sa l'a- 
inille. Ne connaissant ni le pays ni le lan- 
gage, il était fort embarrassé; il errait à 
1’avenLure dans cetto grande ville et ne 
voyait pas une posada (auberge', ou il 
pütespérer de passer, avec toute 1’écono- 
mie que lui commandait 1’étal de ses ii- 
nances, les huit jours qu’il devait rester 
encore à Rio-Janeiro.

Pendant !a traversée, il avait trouvé 
tous les marins de 1’équipage presque 
aussi durs que leur capilaine; cependant 
un de ces matelots cachait sous cette en- 
veloppe rude et g'-ossière un cceur sen- 
sible et généreux. 11 avait remarque les 
afflictions de la vertueuse famille, il avait 
plaint et admire Conrad se dévouant à
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1’esclavage pour son vieux pòre, et il 
était rempli de sentimenls religieux. Cet 
homme avaitdonc pris la résolution d’as- 
sister la famille Rimab. 11 ne pouvait 
rien pour Conrad, mais aussitôt que ses 
devoirs lui permirent de quitter le bâti- 
ment, il sc mil à la recherche de ses 
amis, et, protégé par la divinc Provi- 
dence dans 1’aecomplissement de r.eüe 
bonne oeuvre, il eut le bonheur de les 
rencontrer au moment oú son secours 
leur était le plus nécessaire.

Celait 1’heure de midi, ils mouraient 
de chaud et de soif; les rues étaienl de­
sertes, car, suivant 1’usage de ces conlrées 
brúlantes, tous les habitants se livraient 
de midi à cinq heures au repos de la 
sieste. Le matelot courut au-devant de 
Riman, lui tendit cordialement la main 
et offrit de le conduire dans une auberge
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oü il pourrait ne dépenser que ce qu’il 
voudrait; « aulremeiU, ditle marin, vous 
tomberez cliez des gens qui vousrançon- 
neront impitnyablement, et si vous n’avez 
pas de quoi payer, ils vous forceront à 
vendre volre second tils. La cupidité est 
bien vive dans tous les pays, inais beau- 
coup pius ici que parlout ailleurs. »

Riman aceepta avec reconnaissance 
1’oífre du bonmatelot, et remercia le Sei-

tgneur de lui avoir envoyé un arai dans sa 
détresse.Le marin le eonduisit à une petite 
et chétive auberge près du port, et le 
recommanda vivement à 1’hôlesse , qu’il 
paraissait connaitre. Cheinin faisant, il 
avait appris à Riman que Conrad venait 
d’être acheté par 1’inspecteur du jardin 
imperial, et il promit de revenir le len- 
demain pour conduire le pauvre père près 
de son tils. Cetle promesse futune grande





CHAPITRE VIII.

-o»o-

Le matelot bienfaisant.

Le matelot tint parole; le lendemain 
malin il arriva de bonne lieure. Le frcre 
de Conrad et ses sceurs voulaient tous 
1’aller voir avcc leur père , mais le marin 
lit observer que si tant de visileurs

<
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se présentaient à la fois , tout le monde 
serail eerlainement repoussé : lepère sor- 
tit donc seul avec lui.

En arrivant au jardin de 1’em pereur, 
le matelol, qui connaissait parfaitement 
la villeet quisavait un peu de porlugais, 
demanda à un gardien la peruiission d’en- 
treravec son compagnon.

« Avez-vous une carte d’enlrée? répon- 
dit le gardien en les examinant d’un air 
de mépris.

— Non , répondit le matelol, blessé de 
cet insolent accueil; m ais,avant de se 
rendre à sa destination , mon camarade 
voudrait dire un dernier adieu à son íils, 
qui esl lcjeune homme aehetò hier par 
M. 1’inspecteur.

— Eh ! repartit le Porlugais , il fallait 
iui dire adieu avant de lequitter , main- 
tenant il n’est plus temps. On ne peut

A
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ainsi déranger pour un rien nos travai I- 
leurs. » Là-dessus il referma la grille , et 
continua de Ihmer son cigarre.

« Peste soitdu butor! s’éeria le mate- 
lo t , en entrainant 1’infortuné Riman. Jc 
tâchcrai bien d’oblenir une carte d’en- 
trée, mais je ne suis qu’un pauvre diable 
corame vous , et il n’esl guère probable 
que je réussisse. »

En effet il n’y put jamais parvenir.
Ce relus inbumain desola toule la f'a- 

mille. « Eh bien ! dit le pèrc à ses autres 
enfants,nous ne 1’oublierons jamais dans 
nos prières; il ne nous oubliera pas non 
plus dans les siennes, et Dieu veillera éga- 
lement sur lui et sur nous , et nos voeux 
monteront cnsemble jusqu’au trône de 
1’É ternel: cette pensée doit nous eonso- 
lerdans nolre malheur. »

Les huiljours tixés par le gouverneur



étant écoulés , Riman retourna au palais 
du gouvernement pour y recevoir 1’acte 
conGrmant sa concession de terres.

En Jui remettant cette pièce , le secré- 
taire allemand le íelicila de son lot et lui 
réiléra Ia recommandation de ne jamais 
acheter de diamants ni des esclaves de la 
Jlandanga ni des recéleurs qui favori- 
saient les vols de ces esclaves.

a Vouspouvez être bien sür,monsieur 
le secréiaire , reparlit Riman , que je sui- 
vrai exactement votre conseil. »

Après avoir payé 1’aubergiste, il ne 
restait plus à Riman que 50écus. 11 acbeta 
des instruments aratoires, quelques ou- 
tils nécessaires pour construire une mai- 
son et fabriquer des meubles , quelques 
provisions de bouche, el, pour les semen- 
ces, des pommes de terre , du riz et du 
mais (blé de Turquie). 11 ehargea le tout
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' sur une voiture que lui accordait le gou- 

vernement, et qui devait le porter avec 
sa famille etses effets au lieu de leur des- 

; tination.
Quand ils furent tous montes sur la 

i charrette, le conducteur íit cfaquer son 
fouet et les mules parlirent à 1’instant. 
De grosses larmes coulaient des yeux du 
père et des enfants ; tous pensaient au 

: malheureux Conrad , qu’il fallait aiusi 
abandonner sans savoir s’il était tombé 

: dans les mains d’un hommecompatissant 
> ou d’un barbare.

Ils avaient fait à peine vingt pas, qu’ils 
virent arriver le bon malelot apportant 

! un énorme sac. II ployait sous le 1‘ardeau. 
« Holà, eb ! conducteur, arrete! arrête! » 
criait-il en s’efforçant de doubler le pas.

Le conducteur arreta les m ules; le ma- 
; lelot, aidé de Rirnan et de Guillaume,



plaça le sac sur la voiture , et dit en es- 
suyanL la sueur qui ruisselait de son 
fronl: « Tenez, emportez cela en souvenir 
de moi; ce sont des choses qui pourront 
vous êlre uliles dans le désert que vous 
allez habiter. Que le bou l)ieu soit avec 
vous et vous protege , vous êtes des gens 
pieux et honnêtes , vous ne sauriez man- 
querd’être heureux. »

A ces mols il leur tendit une dernière 
fois la inain, les embrassa tous l’un après 
1'autre, e ts ’éloigna précipitamment, sans 
qu’ils eussent eu le temps de le remereier, 
car il craignait de s’attendrir plus que ne 
le permettait selon lui sa profession , et 
il aurait éprouvé une sorte de honte à 
rccevoir trop de témoignages de recon- 
naissance pour une action qui , dans sa 
pensée, n’avait rien d’extraordinaire.

Mais Riman , ne pouvant renfermer



I
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dans son coeur les sentiments de sa gra- 
titude , 1 ui cria de toutes ses forces : 
« Homme généreux, notre seul ami sur 
la terre , que le f.iel te comble de ses bé- 
nédictions!» sa voix atteignit le marin, 
qui, pour échapper à ces justes louanges, 
n’imagina rien de mieux que de s’enfuirà 
toutes jambes.





C H A P IT R .E  I X .

- o W > -

Arriváe sur les bords du Jiquitinionlia.

« J’ai ordre do vousdéposer ici,dit ànos 
voyageurs Ic conducteur de !a charretle, 
en s’arrêlantsur la place d’une pelite ville 
appelée Téjucco. AUez trouver le gouver- 
neur, qui demeure dans cette belle maison
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là-bas; montrez-lui vospapiers, et il vous 
indiquera votre terrain. »

A ces mols il descendit et fitdescendre 
les voyageurs; il déchargea leurs bagages 
au milieu de la place, puis il remonta sur 
sa voiture et repartit. Nos pauvres émi- 
grants , seuls au milieu d’un pays dont ils 
ne connaissaient ni les usages ni la langue, 
ne savaient que faire.

« Enfanls , restez auprès des bagages , 
dit enlin le père. Je vais cbez le gouver- 
neur. Espérons qu’il nous procurera un 
asile ou nous fera conduire immédiate- 
ment à nolre destination , car il ne nous 
reste pas d’argent pour aller nous loger 
dans une auberge. Du courage , mes en- 
fants, ne vous impatientez pas. »

Arrivé au palais du gouverneur , Ri- 
man se vit enlouré d'une foule de nèsres:O  7

comme aucun ne parlail allemand , il ne
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pouvait réussir à s’en faire comprendre. 

i Tout à coup on vit s’ouvrir la porLe d’un 
cabinet donnant dans la salle d’audience ; 

i un homme grand et m aigre, au visage 
I dur et brülé par le soleil, sorlit de cette 
: porte et s’avança vers lui; c’élait le gou- 
j verneur.

Les regards de ce personnage se por- 
tèrent aussitôl sur Riman, le seul b.ianc 
qui se trouvàt là, et après Pavoir consi- 

l déré un moment, il étendil la main sans 
proférer une seule parole. Riman s’inclina 

’ respeetueusement, et ensuite lui remit 
1’aete qu’il avait rcçu à Rio-Janeiro. Le 

; gouverneur le parcouruL, fit signe de la 
i main à un esclave et rentra dans son ca- 
I binei sans avoir ouverl la bouche. Le 

pau\re Riman ne savait que penser de 
cette réception singulière et se rappelait 
avec inquiétude que ses enfants étaient

7



reslcs au milieu de Ia plaee, cxposés aux 
rayons du soleil brúlant.

Plusieurs heures s’écoulèrent; personne 
ne paraissait s’occuper de lui! Enfin il vil 
revenir le nègre, qui lui fil signe de le 
suivre et le conduisit sur la place. Riman 
y trouvases enfanls aeeablés par lachaleur 
et mourant de faim. Tous se piaignaienl 
d’une soif excessive; on n’apercevait de 
fontaine nulle part, et le malheureux père 
n avait pas de quoi aeheler le moindre 
rafraicbissemént. Or les émigrants sa- 
vaientdéjà, par de tristes expériences , 
que dans ce pays on ne donrie rien par 
charité.

Le nègre leurindiqua, toujours par des 
signes, qu’tl fallail le suivre , altendu qu’d 
était pressé, mais ces infortunês avaient 
à peine la force de se soutenir. Heureu- 
semení Riman se rappela le sac que lui



javait donné le bon matelot. II Pouvrit et 
!y trouva une provision de riz , du café, 
i;du thé , du sucre , même un pelit paquet 
p ficelé renfermant plusieurs piastres (pièces 
Idecinq francs), et enBn une quinzaine de 
:belles oranges etiveloppées dans un mou- 
Üchoir d’indienne de couleur , comme ceux 
que portent les marins. En distribuant 
ces fruits à ses enfants, Riman leur dit : 
« Voyez-vous avec quelle sollicitude le 
bon Dieu est venu à notre secours. Ainsi,

Idans toutes les circonstances de la vie 
ayez toujours une ferme confiance en 

| lui, car jamais il n’oublie ceux qui sui- 
r vent ses saintes lois , et espèrent en sa 
í bonté. »

Le nègre eut aussi sa part dans la distri- 
í bution des oranges, ce qui le rendit plus 

gracieux et plus prévenant envers nos 
j pauvres vovageurs.



Quand ils se furent désaltérés , leur 
plus vif désir fut d’arriver promptement 
au terme de leur voyage; mais il íallait 
une voiture pour transporter les outils et 
leselíets. Grâce à la générosité du marin 
ils se voyaient en état de payer, mais com- 
mentíaire comprendre ce qu’ils voulaienl? 
cela était fort difficilc puisque personne 
n’entendait la seule langue qu’i 1 s sussent 
parlor.

A 1’instant même, une petite charretie 
vide passa sur la place. non loin d’eux. 
Riman courut après cetlecharrette, et ses 
cris et ses signes engagèrent le conducteur 
à s’arrêter. L’émigrant lui montra d’abord 
de 1’argenl, puis les effets ranges sur la 
place, et fit un signe indiquant qu’il vou- 
lait sortir de la ville.

Le charretier nepouvaitle comprendre, 
et le regardail d’un air stupide; mais le
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nègre, qui s’étail habitue au langage des 
signes avant de savoir le portugais, ser- 
vit d’interprète. On convint du prix, les 
elfets et les bagages furent bientôl char- 
gés, et, au graud coutentement de toutc 
la famille, on se mit en route.M ais, la 
voilure se trouvant trop petile pourcon- 
tenir les voyageurs, ils durentaller à pied, 
ce qui leur causa une horrible fatigue, 
car la chaleur était accablante, et le bru­
tal voiturier mit ses mules au trot, sans 
se soucier de la pauvre famille.

Enfin ils arrivòrent au but si vivement 
désiré. La voilure s’arrêta sur les bords 
d’un fleuve magnitique, dont les eaux 
sont aussi claires que le cristal; c’était le 
Jiquitinhonha, sur les rives duquel ils 
dcvaient s’élablir.

Le nègre les aida à décharger leurs







ne voyait nulle part aucune trace d’ha- 
bitalion humaine; tout étail morne et si- 
Jencieux. Seulement quelques oiseaux au 
brillant plumage, caches dans 1’épais 
íeuillage d’une íoule de grands arbres , 
faisaient retentir l’air de leurs derniers 
chants du soir, et du milieu des bautes 
herbes et des fleurs innombrables qui ta- 
pissaient le sol, on voyait çà et là des 
quadrupòdes d espòces inconnues, qu’ef- 
frayaienl 1’aspect et la voix des hommes , 
bondir et prendre la fuite.

« Entin nous voilà arrivés, mes chers 
enlants , dit Riman; jusqu’ici le Scigneur 
a daigné guider nos pas; il voudra ache- 
ver son ouvrage. Que le saint nom de 
1’Éternel soit béni!

— Oui,que son saint nom soit à jamais 
béni! répétèrent les enfants. Cependant, 
mon père, dit Marguerite en soupirant,
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nous n’avons point d’abri , et la nuit ap- 
proche.

— Nous passerons cette nuit comme 
nous pourrons, répondit le père. L’air 
est encore doux et agréable, et dès demain 
nous nous mettrons à construire une ca- 
bane poui’ nous garantir des attaques des 
bêtes sauvages et de la fraicheur dange- 
reuse des nuits.

— Ah! si Conrad était avec nous, dit 
Iristemenl Marguerite, d nous aurait 
bientôt tires d’aífaire , car il n’y a guère 
de jeune homine plus adroit, plus actií et 
plus intelligent que lui.

— Ah! oui , ajoula le père , Conrad 
n’est pas seulement le modèle des fils et 
des frères, c’est encore un garçon plein 
de courage et d’adresse. »

Puis, après un iustantde morne silence, 
le père ajouta :



« Ne perdons point courage, mes chers 
enfanLs, Dieu nous accordera la grâce et 
les forces nécessaires pour sortir de cet 
état de misère et d’abandon. Le plus 
pressé est de trouver ou de faire comme 
nous pourrons un abri pour cetle nuit. 
Déjà 1’airdevient froid , bientôtil le sera 
davanlage encore ; le serein est nuisible 
à lasanté surtout dans les payschauds. »

En parlant ainsi, il promenait ses re- 
gards de tous les côlés pour découvrir 
quelque grotte daus les rocbers qui bor- 
daient la rivière. , ou quelque gros arbre 
creux. Mais, aussi loin que sa vue pouvait 
s’étendro , il lui fut impossible de rien 
apercevoir.

Alors,changeantdepensée, ildit: « Toi, 
Guillaume , qui sais si bien grimper aux 
arb res, monte sur celui-ci , prends la 
bache et abats de.grandes branches dont



hous  ferons une hutte. Un lit épais rle 
1'euilles etd’herbes sèches nous préservera 
de Phumidité du sol. Marguerile et An- 
nette , ramassez beaucoup d’herbes et de 
feuilles les plus sèches que vous trouve- 
rez, pendant que je vais creuser des trous 
pour y planter les branches que Guillauine 
abaltera »

Aussitôt, et malgré la lassitude dont 
toute la famille était accablée , chacun se 
mit à 1’ouvrage avec une ardeur admi- 
rable. La nuil approchait , et il leur 
importait beaucoup d’avoir termine leur 
besogne avanl que 1’obscurité les surprit. 
Cependant Guillaume eut beaucoup de 
peine à couper les branches du gros arbre 
sur lequel il était monte , car le bois en 
était extrêmement dur et semblait repous- 
ser lescoupsde hache les plusénergiques. 
C’était un vieil acajou. A force de courage

—  81 —



—  82 —

et de persévérance , Guillaume réussit 
pourtant , puis il vint aider son père à 
construire la hulte. Quand elle fut ache- 
vée, Annette et Marguerite avaient déjà 
fait plusieurs tas d’herbes et de fenilles 
qu’elles y portèrent et qui forraèrent un 
lit épais, moelleux et bien see , sur lequel 
tous ces malheureux s’empressèrent de 
se je te r , car ils succombaient à 1’excès 
de leurs fatigues. Cependant le besoin de 
repos ne leur fit pas négliger le devoir 
religieux auquel depuisleur enfance aucun 
d’t‘ux n’avait jamais manque. Agenouillés 
les uns près des autres , ils íirent en com- 
mun leur prière du soir , et le père doirna 
la bénédiction à ses enfants.

Un instant après cet acle de piété, tous 
dormaient profondément. Le père seul 
resista au sommeil et veilla pour sa fa- 
mille. Sachant que ces contréesboisées et

—



desertes sontremplies d’animaux sauva- 
ges,il se préparait à défendre ses enfants 
conlre les attaques des bêles féroces.

Riman avait entendu dire que la vue 
du feu leséloigne; il se leva donc, et sortit 
bien doucement de peur de réveiller sa 
famille. Éclairé par la lumière de la lune , 
il forma un amas de branches tombées 
des arbres, plaça dessous desherbes sè- 
ches , battit le briquet et mitle feu à cette 
espèce de bucher. En peu de minutes il 
vit briller la flamme ; bientôt une cba- 
leur bienfaisante ranima ses membres en- 
gourd is,car dans ce climat brülant les 
nuits sont d ’une fraicheur excessive , et 
c’est principalement surle bord des fleu- 
ves que l’air est le plus vif.

II trouva sous sa main une grande 
quantilé de bois mort , dont il fit une 
reserve pour entretenir, loute la n u it, le
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feu de son bivouac ; ensuile il alia s’as- 
seoir à Penlrée de Ia hulte ou reposait sa 
famille. Le fidèle et courageux Philax se 
couclia à ses pieds. Comme il s’applau- 
dissait alors d’avoir emmené ce chien , 
dontla vigilance et la force pouvaient leur 
devenir si utiles dans ce dósert! De temps 
en temps Philax levait sa gro^se tôle , 
regardaitson maitre, remuait la queue , 
et semblail dire : Sois tranquille, je veille 
avec toi.

Tout en faisant le g ue t, et prêt à 
repousser toutes les attaques avec sa 
bache , qu’i 1 tenait sur ses genoux , Ri- 
man priait pour ses enfanls , et surtout 
pour le pauvre Conrad. « O mon Dieu, di- 
sail ilàvoix basse vous savez avec quelle 
générosité ce digne enfant s’est sacrifié 
pour nous; daignez, je vous en supplie, le 
récompenserdecelactedevertu; 1'aites lui



trouver dans un sommeil doux et paisible 
1’oubli des peines et des fatigues du jour, 
et de nouvelles forces pour le lendemain.»
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jeune homme sen ti t toutc 1’horreur du 
sorlauquel il s’était condamné. II fallait 
qu’il se soumit aveuglément et en toutes 
choses aux volonlés d’un maitre. Son 
temps et ses facultes appartenaienl non 
à lui, çiais à 1’homme qui 1’avait acheté; 
les fruits de son labeur ne devaient plus 
revenir ni à lui, ni à sa famille; aa vie 
même, il le savail très-bien , dépendait 
du caprice de son maitre, qui pouvait le 
fairem ourirà force de travail, de priva- 
tions et de mauvais traitements. Oh ! alors 
le pauvre Conrad , pour se résigner au 
malheur de sa position , avait besoin de 
toutes les forces de son âme pieuse, et de 
se rappeler combien le sacrifice de sa li­
berte avait été nécessaire au salut de sa 
famille.

l.orsque 1’intendant et lui furent arri- 
vés au jardin imperial, plusieurs nègres



accoururent à Ia voix de leur m aitre, qui 
leur parla en portugais, mais d’un ton 
dur et impérieux. Puis il remit Conrad 
entre leurs mains.

« Toi être Àllemand? lui dit un des 
nègres en mau vais allemand ; toi venir 
avec m oi, petit camarade blanc, moi 
montrer lit à toi et donner ba bit nou- 
veau; habit de laine à toi trop chaitd. 
Viens, viens. »

Quoique le nègre parlât très-mal et 
d’une manièreàpeine intelligible, comme 
il paraissait loyal et bienveillant, Conrad 
s’estima très-heureux , dans sa position , 
de trouver un camarade dont les conseiis 
pourraient lui être utiles. 11 le suivit à Ia 
case désignée pour sa demeure. C’ótait 
une baraque en planches, sans ferme- 
ture, et si basse qu’il n’y pouvait en- 
trer qu’en se baissant. II n’y avait dans
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ce réduit, ni eliaise, ni lable, ni bane, ni 
meuble cTaucune espèce; la case avait à 
peine huit pieds carrés. On voyaitdansun 
coin quelques nattes de paille, et Zelucco, 
ainsi se nommail le nègre, lui apprii que 
c’était là son lit.

Conrad déposa dans un coin son petit 
paquet, s’assit sur les nattes et s’aban- 
donna aux plus tristes pensées.

« Toi beaucoup triste, pauvre blanc, lui 
dit Zelucco en leregardant aveccompas- 
sion; Zelucco triste aussi quand lui veuir 
de son pays. Zelucco souvent beaucoup 
triste quand penser à son vieux père en 
Afrique. Toi pas faire voir toi être triste; 
le raaitre prendre un grand fouet et battre 
toi bien fort. O h! grand fouet beaucoup 
faire mal à peau toute nue ! Zelucco sou­
vent ctre battu avec le fouet, et Zelucco 
n’avoir rien fait. Le maitre méchant!
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pauvre noir beaucoup travaiíler, pas 
beaucoup m anger; oh ! bien soutfrir, 
pauvre esclave! »

Ainsi parla le bon nègre, et l’on peut 
imaginer combien ces discour» durent en- 
core attrister 1'infortuné Conrad. 11 avait 
faim et so if, car depuis le matin il n’avait 
rien pris , et l’on ne paraissait pas songer 
à satisfaire ce double besoin.

En jetant les regards sur le jardin , il vit 
une grande planche de beaux ananas; il 
demanda àZelucco s’il pouvait en prendre 
un.

A cetle question , le bon nègre parut 
saisi de te rreu r, il fit le signe de la croix, 
et s’écria : « O Jesus , Maria ! loi prendre 
ananas!... si loi prendre ananas, toi 
mourir; le mailre luer avec grand fouet 
pauvre esclave, quand esclave prendre 
ananas. Toi ici rien toueli e r , rien manger 5



toi attendreriz, matin, midi et soir. Le 
maitrebien savoir combien de fruits êlre 
au jardin.

— Procure-moi donc un peu d’eau , je 
rneurs de soif.

— Oh ! toi boire de l’eau tant beaueoup 
toi vonloir! » et le bnn nègre courut vers 
le grand bassin. Au bout de quelques mi­
nutes , il revinl avec une grosse calebasse 
(espèce de flaeon fait avec Ia courge vidée 
etséchée), et la présenta àConrad, qui 
savoura avec délices eetle eau fraiche et 
pure,

« Bon, à présenl toi mettre autre ha- 
bit, dit Zelucco, et toi venir travailler; 
maitre pas aimer paresseux. pauvre 
pelit blane , venir travailler lout de 
suite! »

Conrad - se déshabilla, écbangea ses 
vêtements de drap contre un panlalon
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et une veste de toile grossière , et suivit 
son nouvel ami au lieu assigné pour le 
travai 1.

Ce travail consistait à cultiver et à en- 
tretenir le jardin. On donna à Conrad une 
bêche, un ràteau , une serpctte, et quel- 
ques autres instrumenls, puis il se mit 
sur-le-champ à 1’ouvrage.

Ces travaux n’auraient eu pour lui rien 
de pénible ni de fastidieux, ear ils lui 
éiaient familiers, et de tout temps il avait 
1’habitude d’une vie active et laborieuse ; 
mais ce qui le désolait, c’était la conti- 
nuelle présence du farouche surveillant, 
vieux Brésilien à la physionomie vraiment 
diabolique . qui ne quittait pas le jardin 
et se promenail du haut en b as , distri­
buam à chaque iustant des coups de fouet 
à droite et à gaúche, toutes les fois qu’il 
croyait remarquer qu’un esclave ralen-



tissait son travail. Souvent i! n’atteignait 
pas le coupable , mais son voisin , et ce- 
lui-ci ne devait laisser échapper ni un mot 
ni un geste qui trabit sa douleur, ou bien 
ee cri , ce mouvement involonlaire était 
puni de la manière Ja plus cruelle.

Oui, mes enfanls, c ’estainsi que des 
hommes barbares IrailenL leurs frères! 
je pourrais vous raconler ici d’affreuses 
atrocités, et vous gémiriez sur le sorl des 
malheureux nègres des colonies. Des mar- 
chands vo.it les ácheter en Afrique , les 
transportent dans les iles ou sur le conti- 
nent américain et les vendent au marche, 
comme un vil bétail. Ils deviennent alors 
la propriélé d’un maitre qui en dispose 
à sa fantaisie. Presque toujours il les ac- 
cable de coups et de travail, et la gros- 
sière nourriture qu’il leur donne suííit à 
peine pourles empêcher de mourir de faim.
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Les gouvernements de PEurope, depuis 
quelques années, ont pris des mesures 
pour détruire cet horrible traíic, 1’esela- 
vage a même été aboli dans quelques 
contrées, mais il en est encore beaucoup 
ou il subsiste dans toute son horreur.

Le soir , une clcolie sonna, tous les 
esclaves jet- rent leurs outils et coururent 
d’abord à leur case pour y prendre leur 
éeunlle, et ensuite vers une maison située 
à 1’entrée du jardin , oú le sous-inspecteur 
leur distribua à ehacun une por'ion de 
riz cuit dans l'eau, leur unique nourri- 
lure. Conrad n’avait point d’écuelle , et 
personne ne pensait à lui en donner une. 
11 regardait tristement ses eompagnons 
d esclavage qui, en retournant à leur ease, 
dévoraienl avec avidilé leur chétive pi- 
tanee, bien insuffisante pour assouvir 
leur faim : aussi attendaient-ils toujours



impatiemment 1’heure d’une nouvelle 
distribution.

Le bon Zelucco fut le seul qui s’occupàt 
de Conrad ; il lui d i t : « Hé, landsmann , 
bon petit blane, toi pas faim; pas manger 
riz?

— J’on mangerais volontiers, car j’ai 
grand’faim, répondit Conrad; mais on ne 
m’en donne pas.

— Toi aller à grande case avec écueJIe, 
ou bien pas de riz.

— Je nai pas d’écuelle, bon Zelucco. 
Ah . ah ! toi pas d’écuelle , moi man­

ger bien vite et donner écuelle à to i, 
répondit le nègre. » En effet il se hcâta 
d’avaler son riz et preta son écuelle à 
Conrad, qui alors reçut aussi sa ration.

I-e lendemain à 1’aube du jour, le son 
de Ia même cloche réveilla les esclaves. 
On leur distribua leur déjeuner, qui

— 96 —



—  9 7  —
comme le souper de Ia veille, se compo- 
sait uniquement de riz cuit dans l’eau. 
Sans le bem Zelucco , Conrad n’aurait 
encore rien eu , car personne ne s’inquié- 
tait des besoins des eselaves.

Conrad possédait encore un pcu d’ar- 
gent. Le dimanche suivant ( les eselaves 
ne Lravaillent pas ce jo u r- là ) , il oblint 
la permission de sortir, et acheta une 
écuelle, une cuiller, une calebasse et 
d’autres menus objeLs qui lui étaient in- 
dispensables.





CHAPZTRE XII.

-o tio -

É íablissem ect des ém ijian ts  dans le désert.

Cependant nos amis des rives du Jiqui- 
tinhonha ne restaient poinl oisifs. lis son- 
gòrent d’abord à construire une cabane 
solide, commode et assez grande pour 
.toute la faraille.
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Riman etGuillaume abattirent une cer- 

taine quanlilé de jeunes arbres grands et 
bien droits. Aprèsavoir dépouillé les plus 
gros deleur écorce el les avoir équarris 
avec la scie ou la hache, ils les plantèrenl 
profondément en terre pour former les 
quatre angles deTédifice. llsavaient choisi 
un emplacement des plus agréables au bord 
du fleuveet prèsd’un charmant bosquetde 
cocotiers. Nayant ni pierres , ni briques, 
ni plâlre, ils formèrent les murs de deux 
rangées de fortes claies, et ils remplirent 
1’intervalle qu’elles laissaient entre elles 
avec une espòce de mortier composé de 
terre grasse et de mousse. Les vastes 
fcuilles du bananier leur servirent admira- 
blement pour couvrir la eabane. Ils les as- 
sujeLtirenLsi bien que, malgré 1’apparente 
légèreté de cette toiture, les pluies les 
plus abondantes ne pouvaient lapénétrer.
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Guillaume et sou père travaillaient senis 
à la construclion de la cabane. Marguerite 
etA nnelle, qui n’avait alors que quinze 
ans, élaient trop laibles pour leur être 
d’une grande utilité dans ces rudes tra- 
vaux, mais elles s’occupaient utilement 
de leur côté. Autour de la cabane, elles 
avaient déjà trace un vaste carré destine 
à devenir lc jardin. Elles 1’entourèrent 
d’une liaie vive afin d’empêcher les ani- 
manx nuisibles d’y pénélrer. Elles béchè- 
rent le sol qu i, étant léger quoique gras 
et très-fecond, leur offrit peu de résis- 
tance. Elles le divisèrent en plusieurs 
parlies, dans lesquelles elles semèrent du 
mais, du chanvre, du tabac et d’autres 
plantes dont leur père avait acheté les 
graines à Rio-Janeiro. La plus grande 
partie de 1’enclos fut consacrée à la cul- 
ture des pommes de terre, qui devaient

3*
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d abord êlre le principal aliment de Ia 
famille. Une aulre partie, arrosée par un 
petit ruisseau, fui destinée à recevoir la 
semence du riz, qui ne prospère que dans 
les terrains très-humides, landis que les 
pommes de lerre demandent un sol sa- 
blonneux et sec.

La terre du Brésil est si féconde et le 
elimalsi favorable à la végétation, qu’au 
bout de peu de jours toutes ces semences 
commencèrent à germer. Dans ce pays, 
les plantes font plus de progrès en une 
semaine, qu’elles n’en font chez nous en 
un mois. Annette avait apporté de la 
graine de melons. Elle n’y songeait plus , 
mais 1’ayant trouvée parmi ses elfets, elle 
la miten terre, et bientôl les jeunes plants 
percèrent le sol. Arrosés avec soin, ils 
grandirent rapidemenl, et en trois se- 
maines les fruits se formèrent.
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Cependant la cabane était achevée , il 

ne s’agissait plus que de la couvrir. Ce 
fut alors qu’arriva un accident qui desola 
Margucrite. Elle avait apporlé d’Allema- 
gne divers ustensiles de cuisine tous en 
terre : ils étaient déposés près de la ca­
bane. Un jour, Guillaume, montant une 
poutrelle qui devait soutenir la loiture, la 
laissa échapper. Elle rouia jusque sur les 
poleries et les brisa en mille pièces, pas 
une n’échappa à ce desastre.

La pauvre Marguerite poussa un cri 
d’effroi et se mit à pleurer. « Oh ! mon 
Dieu , s’écriait-e!!e, comment ferai-jecuire 
nolre nourrilure, à pròsent que je n'ai plus 
un seul pot, et comment réparer cette 
perte dans ce d ésert!

— 1’ourquoi te désoler ainsi, ma filie, 
lui ditson père, accouru à ses cris. Sans 
doute c’est un grand malheur, mais ce



serait un bien plus grand malhear si celte 
poutre étail tombée sur toi, sur ta soeur 
ou sur moi, ou si elle avait entraiué ton 
frère. C’est alors que tu aurais sujet de 
pleurer; mais quelques misérables vases 
de terre ne méritent pas tant de regrets. 
Remercions plutôt le Seigneur de n’avoir 
permis qu’aueun de nous füt blessc dans 
cette circonstance. Va, nous trouverons 
bien moyen de nous passer de ces 
vases. » Ensuite le bon Riman, toujours 
resigne, retournà tranquillement à son 
travail.

Comme Marguerite ne pouvait se con- 
soler : « Tranquillise-toi, ma soeur, lui dit 
Guillaume, tu sais que je me plaisais à 
regarder travailler notre voisin le potier, 
je sais fort bien comme il s’y prenait; 
il doit y avoir par ici quelque bane d’ar- 
gile; aussitôt lacabane íinie, jechercherai
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tanL que j ’en découvrirai un , et alors je te 
proraelsde faireautautde marmites, d’as- 
siettes et de pots que tu en voudras. »

Guillaume tint parole; après 1’aehève- 
ment de la cabane, il alia dans les envi- 
rons sonder la terre en plusieurs endroits, 
etdécouvrilenfincequ il cherchait. Trans­
porte de joie, il courut conter cetle heu- 
reuse nouvelie à sa famille.

« J’ai trouvé un bane d’argile, belle, 
rouge et grasse , de véritable argile à 
potier! s’écria-t-il en arrivant. Margue- 
rite, ma bonne soeur, tu ne regretteras 
plus les vases que j ’ai eu le malheur de 
briser. »

Ensuite il prit un panier, et alia le 
remplir d’argile; il en ôla soigneusement 
les cailloux, le sable et tous les eorps 

Jétrangers; il délaya dans l’eau celte ar- 
gile, la pétrit bien atin de la rendre
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plus liante,eten façonna un certain nom- 
bre de vases de diverses formes. 11 les 
exposa quelque temps au soleil pour les 
faire sécher pendant qu’il construisait avec 
de la terre pareille un four qu’il chauffa 
fortement. Ensuite il y rangeases poteries 
et les y laissa cuire toute une journée. 
Durant cette opération , plus d’un pot 
éelala; le proverbe dit avec raison : Ap- 
prenti riest pns maitre, mais cela ne le 
découragea point; il eu fit de nouveaux 
et réussit mieux, justifiant ainsi cet autre 
proverbe : A force de forger on devient 
forgeron. Marguerite óLail au comble de la 
joie et ne pouvait se lasser de le felicitei' 
de son adresse.

« Vois-tu, ma blle, observa Riman , 
il faut prendre avec paiience toutes les 
contrariétés de ce monde. Le malheur qui 
t’a tant chagrinée est devenu pour nous
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une bonne tortune. Si les vases n’avaient 
pas élé brisés, Guillaume aurait eu moins 
dVmpressement à ehercher un bane d’ar- 
g ile , et tu conçois de quelle utilité Ia dé- 
cou verte de cette précieuse matière pourra 
être pour notre petit ménago.»

Marguerile reconnut la sagesse de cette 
réflexion et s’unit à son père pour rendre 
gràces au Tout Puissant, qui veille avec 
tant de sol liei lude au bien-être de toutes 
ses créatures.





CHAPITRE XIII.

-c« o -

Le veau pris au piége.

Peu de temps après leur arrivée sur les 
rives du Jiquitinhonha, nos industrieux 
;o!ons eurent en abondance des legumes, 
des fruits et en général les objets les plus 
nécessaires à la vie. Cependantils étaient



encore prives de bien des choses aux- 
quelles ils avaient été accoulumés dans 
leur patrie. Ils regrettaient surlout de 
n’avoir pas de viande, alimentsi précieux 
poiir réparer les forces de 1’homme qui 
se livre aax rudes travaux des champs. 
N’ayanl pas d’armes à f  u, ils ne pouvaient 
se procurer une seule pièce de gibier, 
quoique les bois voisins fussent peuplés 
d’une foule d’aniinaux dont Ia cbair étail 
excellente.

Souvenl dans leurs excursions, Riman 
et sou lils avaient aperçu de nombreux 
troupeaux de buffies errants dans les im- 
menses savanes qui bordont le fleuve , 
mais il leur avait toujours été impossible 
d’en atleindre un seul : tout le troupeau 
s’enfuyait à leur aspect, et disparaissail en 
un clin d’oeil dans 1’épaisseur desforêts.

Un malin, Guillaume, passanl auprès



de la fosse déjà assez profonde d’oú il 
i lirail sou argile, fut lout surpris d’en 

entendre sortir un mugissement plaintif. 
t II y court, et voit un veau qui y élait 

tombe pendanl la nuil et qui dans sa 
chute s’était blessé au pied. Guillaume 

I avait eu soin de pratiquer dans une des 
parois de la fosse une sorLe d’escalier, il 

: alia chercher le veau, le chargea sur ses 
épaules et regagna promplement la mai- 
son. II déposa sa capture au milieu de la 
grande chambre, et raconta à sa.famille, 
surprise et charmée, comment cet animal 

. était tombé entre ses mains.
« Eli! mais, s’écria Marguerite, ce 

bane d’argile nous procure des tresors, 
nous en tirous des vases pour nolre cui- 

i sine et nos repas, un four pour cuire notre 
pain, et voilà que nous y trouvons encore 

. un veau gras et bien portant.
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— II faut remercier de tout cela la mal- 
adresse de Guillaume, qui a laissé tomber 
le soliveau, ou plutôt c’est la bonlé de la 
Providence que nous devons remercier, 
car c’est elle qui a dirigé tous ces événe- 
inents de la manière la plus heureuse 
pour nous. C’esl elle qui a voulu que ce 
veau tombàt dans la fosse, et que Guil- 
laumesurvint presqueaussiLôlalin de nous 
procurer une nourrilure dont nous avons 
si grand besoin.

— Malheureusement, observa Mar- 
guerile, nolre sei tire à sa fin. Nous n’en 
avons pas assez pour conserver, en la 
salant, la partie de ce veau que nous 
ne pourrons manger fraiehe. Dans ce 
pays brülant, la viande doit se corrom- 
pre si vi Le! Quelques jours encore, et le 
sei nous manquera même pour assai- 
sonner nos aliments; ils seront fades et



malsains. 0  monDieu! qa’allons-nous de- 
. venir quand nous n’aurons pias ua grain 

de se i, et comment nous en proeurer 
sans argent, et dans ce désert?

— J’ai déjà songé à cela, ma filie, 
répondit le père , et le bon Dieu vient 
encore d’y pourvoir. Maintenant nous 
avons quelques denrées à porler au mar­
che; nous y joindrons la peau et une 
bonne parlie de la chair de ce veau, qui 
est trop jeune encore pour qu’il nous 
soit possible de le nourrir sans lait. 
Nous placerons le tout sur la brouettei fabriquée par Guillaume , et Guillaume 
et m oi, en nous relayant l’un l’autre, 
nous conduirons ces provisions jusqu’à 
la ville de Tejucco, ou nous avons ren- 
conlré le bon nègre qui, en nous servant 
d ’interprète, nous a procure la voiture 
sur laquelle nos bagages ont été apporlés

4
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Les Émigranls.
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ici. Cette ville n’est qu’à quatorze lieues; 
le chemin est facile; je l’ai bien remarqué. 
II suit constamment le bord de la rivière. 
Avec le produit de nolre vente, nous 
achèterons et nous rapporterons sur notre 
brouette du sei d’abord, et les autres 
choses les plus indispensables. »

Toute la farnille approuvace projet. On 
tua le veau ; Marguerite en fit rôtir un 
morceau, que l’on trouva excellent, et le 
lendemain matin , dès la pointe du jour, 
Riman et Guillaume se mirent en route , 
aceompagnés du fidèle Philax , qui prit 
joyeusement les devants.

Ils n’étaient encore qu’à une faible 
distance, lorsqu’une voix essoufflée leur 
c r ia : <c Hé! hé! arrêtez, arrêtez! » lis se 
retournèrent, et virem Annelte accourir 
vers eux ; elle porlait quelque chosedans 
son tablier.



■ « Voici quelquos-uns de mes melons;
ils sonl heaux et bien choisis, dit-elle, 
peut - êlre en pourrez - vous aussi tirer 

1 quelque argent. » Les melons furent soi- 
gneusement placés sur labrouette, dont 
ils n’augmentèrent pasbeaucoup lacharge, 
el nos deux voyageurs continuèrent leur 

1 route en s’applaudissantderheureuse idee 
de lajeune íille.
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un ciei par et sans nuages; ainsi ils pou- 
vaient poursuivré leur chemin sans crain- 
dre de s’égarer.

Eníin , au lever de 1’aurore , ils aper- 
çurent distinctement les clochete de Te- 
jucco. Ils en étaient encore à une liene • 
mais la fraichcur de la nuit rendait leur 
marche moins pénihle.

Lorsqu’ils entrèrent dans la ville , tout 
le monde était déjà levé, car en ces 
climats brúlants on profite des heures du 
matin etdu soir pour vaquer à ses affai- 
res; de midi à cinq heures , comrne nous 
1’avons déjà d i t , on se renferme dans les 
maisons, atín d’éviter la plus forte c-haleur 
du jour.

Nos vovageurs se rendirent immédia- 
tement sur la place du marche , oü déjà 
étaienlinstallésune foule de campagnards 
et de marchands de comestibles. Ils trou-



—  1 1 9  —
. vèrent bienlôtdesacbeteurs;mais, comrae 
. ils ne savaient pas un mot de la langue 

du pays , ils étaicnt fort embarrassés.
. Un heureux hasard lesservit; près d’eux 
. passa un soldat allemand qui s’était en- 
. rôlé dans 1'armée brésilienne : ce soldat 
. leur offrit de venir à leur aide , ce qu’ils 

acceplèrent avec joie ; car , lorsqu’on se 
trouve en pays étranger , loin de sa terre 
natale , les compatriotes que l’on rencon- 
tre semblent d’anciens am is, et l’on se 
sent plus disposé à s’entr’aider et à se 
rendre de mutueis Services , que si l’on 
étaitdans son pays même.

Claus, ainsi se nommait le so ldat, se 
plaça donc à côté d’eux , derrière leur 
brouette ; et, comtne il parlait facilement 
le portugais, il leur servit d’interprète 
pour la vente de leurs denrées. La viande 
qu’iis avaient apportée et surtout les
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beaux melons d’Annette trouvèrent beau- 
coup d’arnateurs. La recettc se monta à 
vingt franes environ : c’était bien plus 
qu’ils n’avaient espéré. L’obligeant mi- 
lilaire leur offrit encore de les mener dans 
une boutique oü ils pourraient acheter 
le sei et les autres provisions qu’ils vou- 
laient rapporter chez eux.

II élait naturel qu’enlre compatriotes 
ils se questionnassent réciproquementsur 
les circonstances qui les avaient conduits 
à une si grande distance de leur palrie. 
QuandClaus appritque nos amis avaient 
émigré d’Allemagne à cause de la misère 
qui régnait dans ces contrées , et qu’ils 
avaient obtenu du gouvernement brési- 
lien la permission de s’établir sur les 
bords du Jiquitinhonha, il les felicita de 
ce bonheur. Claus connaissait parfaite- 
ment ces contrées , qu’il avait parcourues



avec son régiment dans quelques expé- 
ditions militaires , et savait combien ce 
terrain était ferlile; il leur dit q u e , 
quand il aurait son congé , il sollicite- 
rait du gouvernement la concession d ’un 
coin de terre dans le même endroit; car 
il était né agriculteur, et ne connaissait, 
disait-il, aueun élat plus heureux et plus 
honorable.

« Dans six mois, mon tempsde service 
sera expire , ajouta-t-il; e t , si le gouver­
nement m’accorde ma demande , j ’irai; 
me fixer dans votre voisinage; j ’y bâtirai 
aussi une cabane, et je vivrai heureux et 
tranquille.

— Pourquoi n’avez-vous pas demande 
desterres en arrivant? lit observer Ri- 
man ; la vie de soldat ne serait pas de mon 
goüt, et mes fils pensent comme moi.

— Vous avez plusieurs fils? dit Claus.
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— Hélas! répondit Riman, j ’en aideux; 
1’ainé s’esl sacrifié pour nous. » Âlors il 
fit connaitre au soldai le dévouement do 
Conrad. Et ce récit couta bien des larmes 
au vieillard.

« ^ t r e  Conrad est un brave jeune 
homme ! s’écria Claus vivement ému ; 
oh ! certos, le bon Dieu le bénira! Yous 
vous étonnez que je n’aie pas sollicité 
une concession de terres en arrivant au 
Brésil. Eh bien! c’est que je ne possédais 
pas un sou , et j ’ai dü m’enrô!er pour ne 
pas mourir de faim. Mon engagement 
est de cinq années; grâce à Dieu , i! 
expire dans six mois. J’ai fait sur ma 
solde quelques épargnes qui suffiront à 
mon pelit établissement , surtout si , 
cornrne je 1’espère, vous m’aidez en bons 
voisins.

— De tout mon coeur, pays, » répondit
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Riraan en lui tendant Ia m ain, et ils 
étaient amis avant de se séparer.

La chaleur commençait àdevenir étouf- 
fante. Guillaume et son père, après avoir 
pris un léger repas, sortirent de la ville , 
et allèrent se reposer sous un grand arbre 
dont le feuillage épais était impénétrable 
aux rayons du solei]. Fatigués comme 
ils 1’étaient, ils ne tardèrent pas à s’en- 
dormir profondément.





CHAPITRE XV.

-o x o -

te t i  i: perrçéi.

Marguerite et Ânnette allèrent à la 
rencontre des deux voyageurs. Déjà une 
inquiétude aussi vive que naturelle s'em- 
parait de leur àme, lorsqu’elles virent
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accourirPhilax, qui leur fit mille joycuses 
caresses.

« Papa et Guillaume ne doivenl pas 
être loia, dit Annelte; avançons toujours.» 
En eftet, au boul de quelques instanls, 
elles les virent paraitre; un groupe de 
rochersles avait jusque-là dérobés à leur 
vue.

« Cher papa! Annelte! ô Guillaume! 
ô bonne iMarguerite! s’écrièrent-ils tour 
à tour en s’embrassant et se faisant au- 
tant d’amitiés que s’ils ne s’étaient pas vus 
depuis plusieurs années.

— Comment vous êtes-vous portées 
pendant notre absenee?— Avez-vous eu 
peur des bêtes sauvages? — Votre voyage 
a-t-il élé heureux? — Avez-vous fait une 
bonne vente? » Toutes ces questions se 
succédaient si rapidement, qu’à peine on 
se donnaiL le temps de répondre. Mar-
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guerite pril la brouette des mains de 
Guillaume et la poussa elle-même afin de 
soulager son irère; mais celui-ci, prenant 
sa casquette qu’il y avait placée à eôté du 
sac des provisions, s’avança vers Ànnette, 
soulevant un peu l herbe sèche qui con- 
vrait et cachait ce que conlenait cette 
casquette.

« Annette, dit-il, jc t’apporte quelque 
chose qui te fera grand plaisir et fam u- 
sera beaucoup.

— Qu’esl-ce que c’est? demanda vive- 
ment Annette.

— Devine, répondit Guillaume en te- 
nant bien sa casquette, dont sa soeur 
voulait s’emparer.

— Ah! reprit-elle, ce sera encore quel­
que nid de mulot. Je me souviens des 
niches que tu me faisais dans notre 
pays.



—  128 —

— Non , non , ce ne sont pas des mulots, 
c’esl quelque chose de bien plus joli et 
qui t’amusera beaucoup;... regarde.

— Ah ! c’est un nid d’oiseaux.
— El quels oiseaux?
— Dame! des alouettes, des rossi- 

gnols?
— Nous n’en avons pas encore vus de- 

puis que nous sorames ici... Eh bien! 
lu ne devines pas?... c’esl un nid de 
perroquets! vois-tu? ils ont déjà des 
plumes. Tu les nourriras avec du riz cuit 
dans l’eau, il suffira de leur donner Ia 
becquée pendant une huilaine dejours; 
ensuite ils niangeront tout seuls, et 
si tu en as bien soin, tu réussiras à les 
élever.

— O mon bon petit Guillaume, que 
tu es aimable! combien je te remercie de 
ce charmant cadeau! Un nid de perro-
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quets, de ces beaux oiseaux au plumage 
vert et rouge qu’on ne voit jamais que 
dans les demeures des gens très-riches! 
Ah! je te promets d’en avoir bien soin, 
tu verras comme je saurai les apprivoi- 
ser; ils seront si prives, qu’on n’aura pas 
besoin de les tenir en cage. O mes chers 
petits perroquets, que je vous aime donc! 
je vous apprendrai à dire chaque matin : 
Bonjour, Annette; bonjour, Marguerite; 
bonjour, Guillaiuae; bonjour, papa Ri- 
man: et aussi : Bonjour, Conrad, ajouta- 
t-elle d’un ton triste, car j’espère que le 
bon Dieu exaucera entin la prière que 
nous lui adressons matin et soir, de nous 
rendre le bon Conrad.

— N’en doutez pas, mes enfants; le 
bon Dieu nous le rendra au moment 
marque par sa sagesse. »

Ensuite 1’entretien reprit sa première
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tournure, on ne pensa plus qu’à se ré- 
jouir du bonheur de se revoir. En ren- 
trant dans cette ehaumière qu’ils avaient 
bâlie, oütoutétaitrceuvrede leursmains, 
oú déjà régnait une cerlaine aisance, ils 
rendaient gràces à I)ieu de tous les bien- 
fails queleur accordait sa bonlé.

Marguerite prepara un plat de pommes 
de terre; ce rncts leur rappela leur patrie, 
et ils le trouvèrenl déücieux, car ils 
avaient grand appétit, et c’étaient eux 
qui avaient plante et cultive ces pommes 
de terre; c’étaient eux qui avaient con­
vertí ce désert en un charmant et richo 
potager. En ce moment il ne manquait 
plus à leur bonheur que la présence de 
Conrad. « Mais, ajoutaient-ils chaque fois 
qu’ils en parlaient, le bon Dieu nous le 
rendra!

— Oui, chaque jour, dit Annette, je
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demande cette grâce à la sainte Vierge, 
qui est si bonne, et qui toujours inter­
cede pour les malheureux auprès de son 
divin Fils nolre Sauveur.

— O ui, mes enfants, reprenait souvent 
le pieuxRiman; Jésus-Clirist, qui a dé- 
livré de 1’cselavage du péché le genre 
humain, delivrera un jour notre cher et 
généreux Conrad. »





CHAPITRE XVI.

-otio-

La brebis sauvage. —  Le canot.

Guillaume se bàta de faire avec des 
branches flexibles une cage assez spa- 
cieuse pour que !es perroquets y fussent à 
1’aise, même après qu’ils auraient pris 
toute leur croissance. Annette en eul tout
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le soin possibie, et à force de douceur et 
depatience elleparvint, comme elle l’a- 
vait promis, à les élever et à les appri- 
voiser. Ce fut pour elle une grande joie 
quand ils vinrent prendre dans sa main la 
nourriture qu’elleleurprésentait,etquand 
toute sa famille, la félicitant de ses suc- 
cès , prit plaisir à faire jaser ses oiseaux 
chéris.

En allantàla ville, Rimati avait dit à 
son fils : « 11 ne faut pas nous attcndre 
à voir souvent des animaux tomber dans 
cette fosse découverte. Ce veau tout jeune 
encore a pu donner élourdiment dans le 
piégó,- mais c’est un a vis qni nous vient 
de Dieu et dont nous devons profiter. 
Dieu nous a montré par là quel parti nous 
pourrions tirer de cc trou, s’il était re- 
couvert d’herbes et de feuilles soutenues 
par des perches pliantes. Les animaux
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s’y jetteraient sans le voir, e t, s’il élait 
plus spacieux et plus profond , les plus 
grands s’y prendraient comme les autres, 
et nous aurions souvent de bonne viande 
et peut-être un jour un troupeau , car il 
suffirait pour cela de prendre tout en vie 
un mâle et une femelle de la môme 
espèce. C’est un bonheur cjue le bon 
Dieu peut nous envoyer d’un jour à 
1’aulre.

— Ouí, mon père , vous avez raison , 
répondit Guillaume transporte de joie. 
Aussitòt que nous serons de retour , je 
ferai tout ce que vous venez de me dire , 
et j ’espère que le Seigneur bénira incs 
travaux. »

En effet, Guillaume agrandit et creusa 
la fosse , etla recouvrit si bien, que per- 
sonne n’aurait soupçonné que le sol fut 
creusé en cet endroit.
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Quelques jours après , il revint tout 

rayonnant de joie annoncer à sa famille 
qu’il y avait dans la fosse un jeune agneau 
appartenant sans doute à ces troupeaux 
sauvages qui parcouraienl les savanes. 
« Et ce n’est pas tout, dit-il; nous aurons 
la mère avec le p e tit, car j ’ai vu eette 
pauvre brebis rôder tristement autour 
de la fosse. Mon approehe no la faisait 
reculer que de quelques pas. Cette pauvre 
bête me regardait d’un air qui semblait 
d ire : Rends-moi mon petit. Certaine- 
ment elle me suivra quand j’apporterai 
son petit, que j ’attacherai à un arbre 
avec une longue corde; elle viendra 
pour lui donner à teter, eL.... laissez-moi 
faire.

— O h! quel bonheur d’avoir une 
brebis et un joli petit agneau ! » s’écria 
Annette en bondissant de plaisir. Elle



— 137 —
courut avec son frère à Ia fosse ; il y 
descendit, prit l’agneau , et tout se passa 
comme il 1’avait prévu ; la brebis le sui- 
vit et vint présenter ses mamelles à son 
petit attaché à un arbre.

Cependant Guillaume et son pòre 
construisaient à la hàte une pelite ctable , 
qui fut achevée le soir même. Annette 
y porta une lilière d’herbe; on y atta- 
clia 1’agneau ,e t l’on cut soin de laisser la 
porte ouverle, de lelle sorte que Guil­
laume , cache un peu plus loin, pouvait la 
fermer en tirant un cordon fait avec des 
bandes d’écorce verte.

Quand tout le monde se fut éloigné, 
la brebis , qui était déjà revenue plu- 
sieurs fois, reparut encore , et entra dans 
1’étable , qui aussitôt se referma sur elle. 
Guillaume accourut et 1’altacha près de 
son petit.

4*
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Ce fut surlout Marguerile qui se ré- 

jouit de cette bonne Fortune; elle y 
vit un moyen d’avoir du lait, dont 
le ménage manquait depuis si long- 
lemps.

Oa cul d’abord beaucoup de peine à 
Iraire cette brebis sauvage. Plus d’un pot 
de la fabrique de Guillaume fut brisé, et 
Marguerile y perdit plus d’une tasse de 
lait , car c’ctait le plus souvenl au rao- 
ment oii le pot était plein que la brebis 
impatienle y metlait le pied et le cassait. 
Mais avec du lemps ct de la patience 
on réussit à  1’apprivoiser, et alors on 
sentit tout le prix de cette heureuse 
capture.

La pêche fut aussi une grande resJ 
source pour nos colons, car le beaii 
fleuvedu Jiquitinhonba est très-poissonj 
neux, et Marguerile savail très-bien faire
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• des filets. On prenait chaque jour plus de 
r poissons qu’il n’en fallait pour toute la 
il familie.
!- La pêche fit naturellement naitre le 

désir d’avoir un canot. Guillaume et son 
i père abaüiren t, non sans peine , un 
i arbre enorm e, dont i!s ereusèrenl le 
?l trone. Cette besogne leur couta près 
| d’un mois enlier de travail pénible, 
i- tant ce bois était dur. Mais aussi le canot 
; n’en serait que plus solide et plus du- 
i, rabie. Quand on le lança dans le fleuve , 
e ce fut un jour de fete pour toute la fa- 
oi mille.
■t Cette petite embarcation prometlait 

aux colons un grand soulagement: quand 
.. il faudrait porter leurs denrées au mar- 
,ij cbé, ils n’auraient plus la peine de les 
. brouetter durant quatorze lieues; le 
■o canot les porterait eux et leur marchan-



dise jusqu’à la ville et sans aucune peine.
Un second voyâge devint bientôt né- 

cessaire. Annette avaitdes melons mürs, 
Marguerite, beaucoup plus de pomnies 
de terre qu’il n’en fallait pour la mai- 
son , et quelques provisions étaient épui- 
sées. Riman et Guillaume chargèrent le 
canot et s’abandonnèrent au courant du 
fleuve. Ils arrivèrent à Tejucco sans 
dangers ni fatigues, et trouvèrent faci- 
lement leur compalriote , qui se montra 
aussi obligeant que la première l'ois. j 
Le prix de leurs denrées paya leurs | 
empleltes.

« Dans deux mois je serai libéré du 
Service militaire , dit Claus; alors j ’irai 
vous rejoindre , et nous ne nous quitte- 
rons plus. Mes chefs , satisfaits de ma 
conduite, veulent me procurer une place 
de surveillant dans 1'exploitation de la
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Mandanga; mais j ’ai refusé,je ne pour- 
rais voir maltraiter les malheureux nègres 
qu’on emploie dans cette mine.

— Qu’est-ce que c’est que la Man­
danga? demanda Guillaume.

— Comment! vous n’avez pas encore 
entendu parier des mines de diamants 
qui se trouvent dans le district que vous 
habilez ? La plus considérable s’appelle 
la Mandanga ; on y occupe environ douze 
cents esclaves nègres. On leur fait creuser 
et fouiller la terre qui renferme dans son 
sein une grande quantité de diamants. 
Quand ils en ont trouvé un , ils le ra- 
massent et le tiennent dans leur main 
élevée au-dessus de la tête jusqu’à ce 
que , sur ce signal, 1’inspecteur vienne le 
prendre. On les fait travailler tout n u s , 
de peur qu’ils ne dérobent quelques dia­
mants dans leurs vêtements. On craint
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qu’ils n’en caehent dans lour bouche ou 
dans leur chevelure crépue; aussi le 
moindre mouvemenl de leurs mains vers 
la tête parait suspect à leurs impitoyables 
gardiens, et sur le plus léger soupçon on 
les mahraite avec la barbarie la plus révol- 
lante.Si l’un d’eux dérobe une pierrepré- 
cieuse, et qu’il soit dccouvert, ce qui 
arrive presque toujours , il périt dans les 
supplices les plus affreux : ces exemples 
ne sont point rares. »

Pendant cet enlretien , nos trois amis 
étaient arrivés au bord du lleuve. Riman 
et son íils sautèrent gaiement dans leur 
canot, firent leurs adieux à Claus , et 
s’éloignèrenl à force de rames.



CHAPIT3.E XVII.
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La diamant dérobé.

Les deux derniers mois de 1’engage- 
ment de Claus étaient écoulés, et nos co- 
lons attendaient avec une impatience bien 
naturelle dans leur isolement 1’arrivée de 
cenouvelami.
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« Quand pourrai-je attendre ainsi mon 

pauvre Conrad'? » disait Riman , et cha- 
cun de ses enlants avait la même pen- 
sée.

Enfia Claus arriva. Son visage brillade 
joie quand il aperçut la charmante chau- 
mière de ses nouveaux amis , la petite 
étable et le jardin si bien enlretenu. Ah ! 
pensait-il , des gens si laborieux doivent 
joindre à 1’amour du travail 1’amour de 
toutes les vertus.

Après les premières amitiés , Claus 
tira Riman à l’écart, et lui dit en lui 
serrant la main : « Réjouissez-vous, mon 
ami , votre fils va vous être rendu ; j ’es- 
père le voir bientôt accourir dans vos 
bras.

— Qui ? Conrad! s’écria Riman. Ah! 
ne me donnez pas une trompeuse espe­
rance.



I — Non , je ne vous trompe pas , re- 
pondit Claus en tirant de son sein ün 
papier renfermant un objet d’un petit 
volume. Voyez; la Fortune m’a singu- 
lièrement favorisé au moment de quitler 
le Service. J’avais fait à Tejucco connais- 
sance d’un des malheureux noirs qui 
travaillent daus la mine dc diamants; je 
trouvai occasion de lui rendre quelques 
Services qui lui furent bien précieux dans 
sa position. La veille de mon départ, 
après avoir terminé sa journée de tra- 
vail, il vint me trouver et m’offrit à vil 

í prix le diamant (pie voilà. II aurait bien

!pu le vendre à ceux qui font ce trafic, et 
certainement ils le lui auraient payé beau- 

fcoup plus clier que m o i, car j ’estime que 
cette pierre vaut plusieurs milliers de 
^iaslres Je lui ai donné une bonne partie 
de mes épargnes , et je lui ai promis de
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lui remetlre oncore quelquo chose , si jc 
trouvais a m’en défaire avantageusement. 
En vé ri té , quand j ’ai fait ce marche je ne 
pensais nullement à moi, mais àvous et à 
votre brave íils qui languit dans 1’escla- 
vage. Prenez ce diamant, tâchez de le 
bien vendre, employez-en le produit à 
racheter Conrad ; regardez-moi comme 
votre troisième íils; gardez-moi près de 
vous; c’est la seule récompense que je 
vous demande. »

Quelle tentation pour le bon Riman ! 
Claus lui ofTrait le moyen de délivrer son 
cher Conrad, de ramener dans ses bras 
ce généreux enfant, de compléter ainsi | 
son propre bonhcur et celui de loute sa | 
famille! Malgré sa verlu, Riman hesita j 
un instant; mais sa probité que la religion 
rendait inébranlable sortit victorieuse de 
cette pénible épreuve. II rejeta 1’offre de ■



Claus, qui ne pouvait concevoir un pareil 
refus.

« Mon cher Claus, lui dit le pieux vieil-
lard , je ne saurais assez vous remercier/de volre bonne intention; mais elle vous 
a égaré. Le père de Conrad doit être digne 
d’un pareil fils. Je le connais, il refuse- 
rail sa liberte si j ’enlreprenais de la lui 
rendre par une action que les lois du pays 
qualitient de crime. Gardez votre dia- 
mant, ou, si vous voulez m’en croire , 
faites mieux , rendez-le à la couronne 
puisqu’il lui apparlient légilimement. Si 
vous n’avez pas le courage de vous résou- 
dre àcette  juste reslitulion, il faut nous 
séparer; il ne m eserail pas plus possible 
d’êlre le conlident que le complico d’une 
action coupabie. »

Claus paraissait tout confus en écoutant 
ces sages discours , mais il ne tarda pas
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à prendre la résolution de rentrer dans 
la voie du bien; son cceur était bon et 
ses príncipes honnêtes : il n’avait péclié 
que par excès de zèle pour ses nouveaux 
amis.

« Eh bien ! brave père Riman , s’écria- 
t-il enfin , vous avez raison; j ’ai eu tort 
d’acheter ce diamant, car c’était un objet 
volé. Mais comment réparer cette faute 
sans nous perdre , le pauvre esclave et 
nroi ?

— Je crois en avoir trouvé le moyen, dit 
Riman après un instant de réflexion; ve- 
nez avec moi à Rio-Janeiro : j ’y connais 
quelqu’un q u i, s ijen e  me trompe, nous 
aidera à rcstituer le diamant sans qu’il 
arrive malheur à personne.

— Je ferai tout ce que vous me con- 
seillerez, répondit Claus : quand il de- 
vrait m’en coüter la vie, je veux mériter



s votre eslime. » En disant ces m o ts, il 
> tendit la main au vieillard, qui la serra 
' avec émolion et cordialité.
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CHAPITRE X V in .

-o4$>-

La probité à'un cbrétien.

Riman devait partir seul avec Claus; 
les enfants ignoraicnt la cause de son 
voyage. Les adieux furent cette fois plus 
pénibles quede coutume , car le vieillard



— 152 —
idavait pu cacher son agitalion à sa fa­
ro ille.

Arrivé à Rio-Janeiro, il laissa son com- 
pagnon dans une petile auberge, et se 
rendit seul au palais du gouvernement. II 
demanda à parler à M. Hubert, c’esl le 
nom du brave secrétaire allemand, dont 
noslecteurs se souviendront sans doute. 
M. Hubert le reconnut aussitôt, et, quittant 
son travail, il s’informa du motif qui l’a- 
menait à la capitale, et s’il se plaisait dans 
son nouveau domaine.

« J’y suis heureux , répondit Riman ; 
je viens ici pour une affaire importante 
dont je ne voudrais parler qu’à vous seul. 
II s’agit du sort de plusieurs personnes. 
Daignerez-vous m’accorder la faVeur d’un 
entrelien particulier?

— Volontiers , mon cher am i, dil le 
secrétaire. Asseyez-vous un instan t;



j ’aurai bicntôL fiui ce travail, qui est 
pressé; ensuite nous irons ensemble chez 
m oi.»

Combien cc bon M. Ilubcrt, toujours 
> doux et afiable , diflerait des autres em- 

ployés, qui rudoyaient lout lc monde et 
. montraient une morgue insupporlable,
( ou se permettaient d’insolenles railleries 
. envers les solliciteurs.

Enfin M. Hubert sortit avec Riman, 
lui offrit à déjeuner, et 1’invita à parlcr à 
coeur ouvert, ce que fit l’honnête vieil- 

i lard.
Quand il eut fini, M. Hubert, qui 

! 1’avait écouté avec la plus grande atlen- 
i tion , lui d i t : « Jc dois vous déclarer fran- 
. chement que cette affaire est de la nature 

la plus sérieuse , non pas pour vous,
' brave homme, qui venez tout exprès afin 
de restituer à la couronne un diamant



qui lui a élé dérobé; mais pour le nègre 
auleur du larcin, ct pour le soldai qui 
en est devenu le complice. Cependant il 
me vient une heureuse idée; vous savez 
que nolre jeune impératrice est Alle- 
mande. Elle aime son pays natal, et pro­
tege autant qu’elle le peut tous les Alle- 
mands qui viennent s’établir dans ses 
États. C’est à elle que je dois ma place; 
j ’en obtiendrai sans peine une audience, 
car elle accorde facilement cette faveur à 
tous ceux qui désirent lui parler. Je 
tàcherai de la voir aujourd’hui même, 
je lui expliquerai 1’aft'aire, et je compte 
sur sa protection, car elle est généreusc 
et compatissante. Veuillez me confier lo 
diamant volé, afin que je puisse le lui 
remettre. Allez relrouver votre ami; ras- 
surez-le de votre mieux, et revenez iei; jo 
désire que vous restiez cliez moi jusqu’à
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ce que celte affaire soit terminée. Mes 
Services sont acquis à tous les braves 
gens comme vous, qui ne balancent 
pointà sacriíier, même leurs p!us chòres 
affeclions , plutôt que de conjniettre une 
mauvaise action. Vous pouvez en toute 
occasion compter sur mes conseils et sur 
mon appui. »

Riman, bien content d’avoir trouvé un 
tel protecteur, retourna à 1’auberge ou 
Claus 1’attendait avec impatience.

« Dieu nous protége évidemment, 
dit Riman après avoir raconté son entre- 
vue avec M. Hubert. Si vous êtes puni, 
votre peine sera légère, et c’est à vous à 
la subir en chrétien repentant et résigné.

— Je m’y soumets d’avance, répondit 
Claus; votre exemple m’a fortiíié dans 
la vertu : j’ai promis à Dieu et à moi- 
même de ne plus jamais in’ccarter un



inslant du sentier de 1’honneur el de la 
probilé. En refusant de racbeter par un 
péché la liberlé de votre fils , vous m’avez 
montré qu’avec une religion sincère on 
peut supporler patiemment toules les 
affliclions de ce monde. »

Dès ce momenl, Riman regarda Claus 
comme un ami digne de lui.

A 1’heure íixée par M. Hubert, le vieil- 
lard se rendit chez ce noble protecteur, 
pour connaitre le résultat de ses démar- 
ches auprès de Fimpéralrice.



C H A PIT R E  X IX .

-o « o -

Conrad est délvré.

« Quand donc reviendront-ils?» disait 
chaque jour Annette , et chaque jour 
voyait s’aecroitre soa impatienle inquie­
tude. Guiliaume et M arguerite, qui 
avaienttoujours consolé leur jeunesoeur,



—  458
commencèrent enfin à s’alarmer eux- 
mêtnes.

Un incident heureux vint cependant 
faire diversionà Panxiélé de la pelite fa- 
mille; un malin,Guil]aume trouva dans la 
fosse une superbe vache !

Guillaume et ses deuxsoeurs n’auraient 
jamais eu la force de l’en tirer, et elle 
élait si sauvage, qu’il eüt été dangereux 
de s’en approcher. On résolut donc d’at- 
tendre le père et son ami Claus. On jeta 
dans la fosse beaucoup d’herbes fraiches; 
on y descendit au moyen d’une corde 
un baquet plein d’eau, aíin que la vache 
püt tnanger et boire. D’abord elle ne 
toucha à rien , elle poussait de longs 
mugissements, et dans sa fureur elle frap- 
pait de ses cornes les parois de sa prison. 
Enfin, peu à peu ses forces s’épuisèrent, 
et elle se calma. Puis on la vit manger



et boire , et alors on put espérer de Ia 
conserver en vie jusqu’au retour de Ri- 
man.

Marguerite songeait déjà aux avanlages
que la possession d’un animal si précieux
aliait leur procurer. Désormaisilsauraient

\en abondance du lait, du beurre et des 
fromages ! Mais 1’absence trop prolongée 
de son père ne lui permettail de goúter 
aucun bonheur.

Chaque jour, et même plusieurs fois 
par jour , elle aliait avec Annette bien 
loin au-devant des voyageurs; mais tou- 
jours elles revenaient à la maison, tristes, 
silencieuses et poussant de profonds sou- 
pirs.

Une fois enfin , s’étant avancées à une 
grande distance sur le chemin que devait 
suivre Riman , elles aperçurent dans le 
lointain irois voyageurs venant de leur
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côté. « Ils sont trois, dit Marguerite, et 
ils ne doivent être que deux; mon père 
et Claus amònent-ils quelque élranger ou 
ces voyageurs ne sont-ils pas ceux que 
nous attendons ? »

Tout àcoupPhilax, que Riman n’avait 
pas voulu emmener, et dont la vue était 
plus perçante, plus süre que la leur, 
partit comme un trait et courut de toute 
sa vitesse vers les trois voyageurs. Quand 
il les eut alteints , elles virent avec sur- 
prise que ses caresses s’adressaient à deux 
d’entre eux : il se roulait à leurs pieds , 
leur léchait les mains et le visage, et cher- 
chait à leur expriraer sa joie par mille 
bonds.

« Enfin ce sont eux! » s’écrièrent Mar­
guerite et Annelte. Elles pressèrent le pas 
pour être plutôt dans les bras de leur 
père. Un des voyageurs, devançant ses
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compagnons, courut se jeler à leur cou , 
en s’écriant : « Mes soeurs ! mes chères 
soeurs!

— Ah ! c’est toi, Conrad ! ô ciei ! 
est il possible? est-ce bien to i, mon bon 
frère? » Et Marguerite et Annette pleu- 
raienl de joie en le pressant dans leurs 
bras.

d Oui, c’est moi, mes chères soeurs ; 
oui, grâce à Dieu, mes peines sont tinies; 
je suis lib re , je suis auprès de vous , et 
nous ne nous quitterons plus !

— Mais comment cela se fait-il? de­
manda Marguerite; nous 1’avons laissé en­
tre les mains de ce barbare capitaine, et 
nous avons appris qu’il t’avait vendu le 
même jour.

— Je vous expliquerai tout cela plus 
lard ; ne songeons à présenl qu’au bon- 
heur de nous revoir , et remercions le
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Seigneur cTavoirbrisé mes fersau njoment 
oü j ’y comptais le moins. ^ u s  reconnai- 
trcz le doigt de Dieu dans 1’oeuvre de ma 
délivrance. »

Cependant Claus et Riman avançaient 
Loujours. Le bon père reçut aussi les ten- 
dres caresses de ses filies bien-aimées. 
Ou se bàta de regagner la maison pour 
que Conrad pút embrasser Guillaume. 
Auneite courut de t-ous côtés eu le chcr- 
chant et 1’appelant de loutes ses Coroes : 
il était allé jeler de 1’berbe fraiohe à la 
vaclie. Quand il enlendit la voix d’An- 
nette , il vint à sa renconlre ; elle le con- 
duisit à la cabane , et je laisse à devi- 
ner sa surprise et sa joie d’y trouver sou 
frère !

Conrad était bien faligué de la longue 
marche qu’il venail de faire; cependant 
on ne lui laissa pas de repos qu’il n’eút
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vu et admire toutes les richesses de l’ha- 
bilation. Guillaume et Annette le me- 
nèrent dans toules les parlies du \aste 
jardin , puis à la plantalion de cocotiers et 
au champde riz. On ne lui fit pas grâce 
du p!us petit détail ;"il fut même obligé 
d’ailer voir 1’étable oü élaient les brebis et 
1’agneau , et ensuite ki vache prise dans 
la fosse.

Conrad ne s’altendait pas à trouver la 
pelite colonie dans un état si florissant-, la 
cabane surtoul lui parut un ehef-d’oeuvre,

| dont la solidilé et la bonne ordonnance 
faisaient honneur aux construeteurs. Sans 

I doule il y avait encore beaucoup d’amé- 
lioralions à 1’aire , mais il y avait aussi plus 
de travailleurs ; on pourrait facilernent 

I agrandir les cullures et en augmenter le 
produil. Conrad se promeltail bien de 

■ mcttre à profit les connaissances pratiques

m





CHAPITRE XX.

-o$ío-

La généreuse princesse.

Marguerite , Annette et Guillaume 
étaient fort curieux d’apprendre com- 
ment Conrad avait recouvré sa liberté; 
le lecteur ne l’est pas moins sans doute.

A la fin de 1’avant- dernier chapitre 
nous avons vu Riman retourner ehez



M. Ilubert pour*apprendre le résullat des 
démarchesde ce bon jeune hommeauprès 
de 1’impératrice.

M. Ilubert avait remis à 1’impératrice 
le diamant volé, et lui avait explique toule 
cette affaire en demandant la grâce des 
deux coupables.

Ainsi qu’il Favail espéré, 1’impératrice 
se montra vivement touchée de la rare 
probíté du bon Riman et du repentir de 
Claus; elle manifesta le désir de les voir, 
et promit d’intercéder auprès de son au- 
guste époux afin qu’ils ne fussent nulle- 
ment inquiétés.

Suivant 1’ordre de 1’impératrice, le se- 
crétaire introduisit Riman et Claus dans 
le jardin au moment oü Sa Majesté s’y 
promenait.

Le pauvre vieillard sentit son coeur 
batlre avec violence en entrant dans ce
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mêmejardin oü son clier Conrad travaillait 
parmi les esclaves. « O mon Dieu ! pen- 
sait-il, accordez-moi la grâce de le re- 
voir, ne fut- ce qu’un seul instanl, et de le 
presser dans mes bras! »

Riinan regardait de tous côtés, cher- 
chantdes yeux son fils; mais il idaperee- 
vait quedes nègres et pas un seul blanc.

Enfin ils rencontròrent la jeune impé- 
ratrice , qui les reçuL avec une bienveil- 
lance toute particulière ; elle adressa des 
paroles flatleuses à Riman ; e t , voyanl le 
pauvre Claus pâle et tremblant devant 
elle , cette aimable princesse le rassura , 
en lui promettanl que 1’em pereur, tou- 
cbé de son repentir et de son prompt 
retour à la verlu , lui accorderait un en- 
tier pardon de sa faute.

Au inême instant, une troupe d’escla- 
ves , conduits au travail à coups de fouet,
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parut au détour cFune allée ; ils élaient 
suivis de leur farouehe gardien , qui ne 
s’attendait pas à trouver là sa souve- 
raine. Un jeune blanc, placé en tête de 
la file d’esclaves , s’arrêle frappé de sur- 
prise , puis accourt, et se précipite au 
cou de Riman en s’écriant: <c O mon père! 
mon bon père! » Tous deux se tenaient 
étroitement embrassés el pleuraiont sans 
pouvoir proférer une seule parole.

« Qu’est-ce que cela signifie? demanda 
rimpératrice étonnée : quel est ce jeune 
homme ?

— Pardon , Madame , répondit Riman 
avec une noble assurance ; nous n’a- 
y o i i s  pu résister , même en présence 
de Votre Majeslé , à la voix de la na- 
tu re ; ce jeune homme est mon fils , 
mon bien-aimé Conrad ; et, quoiqufil 
soit esclave aujourd’hui , il n’en esl pas
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moins 1’honneur et, la gloire de ma vieíl- 
lesse. »

Le modeste Conrad rougissait de ces 
éloges outrés selon lui, et faisait signe à 
son père de ne pas les continuer ; mais 
1'impératrice voulut qu’on lui dit toute la 
vérité, et Claus fit le récit qu’elle de­
mandai t.

Sa Majesté fut vivement touchée de la 
vertu et du dévouement tilial de Conrad; 
on vit des larmes rouler dans ses yeux , 
et ces larmes, qui attestaient sa sympathie 
et son admiration sincère pour les sen- 
timents généreux et les nobles actions , 
faisaient honneur à la belle âme de cettc 
jeune et incomparable princesse, qui re- 
pose maintenanl dans le séjour des bien- 
heureux (1).

( 1 ) Celte princesse élait la filie du prince Eugène 

BeauharnaiSj el épouse de 1'empereur dou Pedro.
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« Tant de vertu mérite d’êlre récom- 

pensée, s’écria-t-elle en se tournant vers 
Conrad : jeune homrae , vous êtes libre, 
retoarnez dans lc sein de votre famille ; 
je nie charge de votre rançon. Tenez, 
ajouta-t-elle en tirant de son doigt un 
brillant anneau , prenez cette bague en 
souvenir de nioi : elle vous rappellera 
que votre souveraine vous doit le plus 
délicieux moment de sa vie , celui ou 
elle a vu devant elle un père et un fils 
Véritablement vertueux. Conservez avec 
soin ce bijou , transmettez-le à vos des- 
cendants, je souhaile qu’ils vous ressem- 
blent tous. Soyez tranquilles sur votre 
avenir , j ’aurai soin que rien ne vous 
manque de ce qui pourra vous rendre 
agréable votre séjour en ces contrées 
étrangères. M. llu bcrt, ajouta-t-elle en 
s’adressant au secrétaire, je vous charge
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spécialement de veiller sur le sort de ces 
braves gens, et j ’ai la conviclion que ce 
devoir sera doux à remplir pour un coeur 
tel que le vôtre. »

Ensuite 1’impératrice se retira, comblée 
des bénédictions de Riman, de Conrad 
et de Claus.

M. Hubert semblait aussi heureux que 
ses proteges; il voulait lesretenirquelques 
jours encore dans lacapitale pour y atten- 
dre les dons de la munificence impériale. 
Riman et Conrad ctaienl trop impalients 
de rassurer leur famille, pour prolonger 
plus longtemps leur absence. lis se mi- 
rentaussitôt en route, etM. Hubert pro- 
mit de leur faire parvenir les dons de leur 
aienfaisante souveraine.





(

CHAPITRE XXI.

-o«o-

Prospérité de la colonie,

Ces bienfaits se Srent peu attenilre. 
Des ouvriers envoyés par 1’impératrice 
élevèrent près de la rustique cabane une 
jolie maison bâtie à 1’européenne; der- 
riòre cette babiiation se dessina le jardin
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aussi vaste que bien ordonné, et planlé 
des plus beaux arbres à fruit. Une belle 
et grande étable , conslruite à côté de la 
maison, reçut six vaches magnifiques 
donnant en abondance d’excellent lait'. 
Quelle joie pour Marguerite! quel bon- 
heur pour la petite colonie! Ces braves 
gens manquaient de termes pour expri- 
mer leur reconnaissance envers leur bonne 
souveraine.

Dès que la maison fut terminée, Riman 
designa l’une des plus belles pièces pour 
leur servir de chapelle ; il y plaça au-des- 
sus d’une espèce d’autel le crucifix héré- 
ditaire dans sa pieuse famille, et qu’il avait 
soigneusement apporté d’Allemagne. Mar­
guerite orna la muraille d’une image de la 
Vierge, qu’elleet sa soeur ne manquaient 
jamais d’invoquer dans toutes leurs in- 
quiétudes et leurs afflictions.
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« En atlendant que cette colonie 

devienne assez considérable pour avoir 
une église et un cure, dit Riman, nous 
nous réunirons tous ici les dimanches et 
les jours de fê te ; l’un de nous lira les 
saints ofíices, tous les autres répondront, 
e t, si nos coeurs sont purs et animes de 
l’amour de Dieu et du prochain , nos 
priores monleront jusqu’au trône de 
1’Éternel Chaque fois que nous irons à 
laville, nous enlrerons dans la maison 
du Seigneur et nous remplirons nos 
devoirs religieux dans les formes pre- 
scrites par la sainte Église. Nous irons 
roême exprès pour cela dans les grandes 
occasions ■ mais dès à présent nous 
Jevons tous regarder cette chambre 
:omme un temple , oü nous viendrons 
,ous les jours adorer le Seigneur, et 
ious allons le consacrer aujourd’hui en
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remerciant Dieu de la protection qu’il 
nous accorde, et en recommandant à sa 
bonlc 1’auguste princesse qui nous comble 
de bienfaits. »

Jamais assemblée de fidèies, reunis 
dans une maison profane , et privée du 
saint ministère des prctres, ne fut plus 
édifiante et ne pria avec plus de ferveur. 
Après cette cérémonie, lescoeurs de tous 
ces braves gens se sentaient plus à 1’aise, 
et chacun se promctlait de marchertou- 
jours avec une nouvelle fermeté dans les 
voies du Seigneur.

Au bout de quelques années , Clausi 
devint 1’époux de Marguerite. Conrad et 
Guillaume se marièrent à deux filies d’unj 
de leurs compatriotes dont Annette épousej 
le fils. La colonie , ainsi augmenlée, ei 
enrichie de tout ce qui peut être réelle- 
ment utile, jouissait déjà d’une grandí



félicité, lorsqu’un jour on vit arriver Ze- 
lucco et le bon marin.

Zelucco, déjà usé par loutes les peines 
d’un long esclavage , avait eu le bonheur 
d’être remarque de 1’impéralrice dans une 
de ses promenades au jardin; elle le fit 
appeler. « Veux-tu être libre? lui dit-elle.

— Ob! libre! libre! moivouloir beau- 
coup.

— Et ou iras-tu ?
— Moi aller chez Conrad; Conrad bon , 

moi aimer lu i, lui aimer moi.
— Eh bien ! dit la princesse, je te 

donnela liberte; tu conduiras à Conrad et 
à son père une cbarrette chargée de divers 
objets qui leur manquent encore. »

Dire la joie et les transportsde Zelucco 
est chose impossible. En allant chez 
M. Hubert, il y trouva le matelot, qui, 
•dégoülé de son métier, venait d’obtenir
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un terrain tout proche de celui de Riman.
L’entrelien da secrétaire et du nègre lui
apprit la mission du dernier; il 1’altendit
à la porte du palais, et lui proposa de faire
route ensemble, car le gouvernement ac-
cordail aussi une voiture au matelot.*

L’arrivée inopinée de ces deux hommes 
si obligeants et si bons, et surtout 1’assu- 
rance qu’ils allaient rester dans la colonie, 
causèrent une joie générale. Zelucco ne 
pouvait presque plus travailler; maisCon- 
rad se souvenait toujours des servicesqu’il 
lui avait rendus, et de la bienveillance que 
lui avait monlrée ce bon nègre , et il fut 
toujours regardé conmieun membre de la 
famille, ainsi que le bon et compatissant 
matelot.

Ainsi , après avoir essuyé tant de 
misère, de peines et de chagrins, d’a- 
bord dans leur palrie, puis pendant leur
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émigralion et durant les premières années 
de leur séjour au Brésil, nos émigrants 
jouissent aujourd'hui en paix d’une ai- 
sance et d’un bonheur domeslique qu’ils 
ne doiventqu’à leur activité, au travail et 
à leur probité. Quelle délicieuse satisfac- 
tion ne doivent-ils pas sentir par !a con- 
vielion de ne s’être rendus indignes de ce 
bonheur par aueune action coupable-, au 
contraire, d’avoir su le mériter par leur 
)iélé, leur conliance en Dieu et par le íi- 
lèle accomplissement de tous leurs do- 
.'oirs de chrétienset d’honnêtes gens!

F1N.
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